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PATRIE! 


DRAME   HISTORIQUE 

RepréBcnté  pour  la  promiorc  fois,  h  Paris,  sur  le  Tbéatrf.  ok  la  Pobtb- 
Saint  Martin,  le  18  mart  lti69. 


MICHEL  LÉVY  FRÈRES,   ÉDITEUR! 


DU  MÊME  AUTEUR 

Les  Pattes  de  Mouché,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Nos  Intimes!  comédie  en  quatre  actes,  en  prose. 

Les  Ganaches,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose. 

f^Es   Diables  NO  I  ns,  drame  en  quatre  actes,  en  prose. 

PiccoLiNO,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

La  Perle  NOinE,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

M.  Garât,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Les  Gens  nerveux,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

La  Papillonne,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Les  Prés  Saint-Gervais,  comédie  en  deux  actes. 

L'Écureuil,  comédie  en  un  acte,  en  prose. 

La  Taverne,  comédie  en  trois  actes,  envers. 

Bataille  d'amour,  opéra-comique  en  trois  actes. 

Le  Dégel,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Les  Femmes  fortes,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Don  Quichotte,  comédie  en  trois  actes,  huit  tableaux,  en  prose. 

Les  Pommes  du  voisin,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Le  Capitaine  Henriot,  opéra-comique  en  trois  actes. 

Les  Vieux  Garçons,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

La  Famille  Benoiton,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

Nos  Bons  Villageois,  comédie  en  cinq  actes, en  prose. 

Maison  neuve!  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

Séraphins,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 


LA    PERLE  NOIRE 

ROMAN 

Ua  volume  grand  in-18 


Cllehf.  —  linpr.  M   Loignon,  Foui  Dupont  et  C»,  rue  du  Diic-d'Asolèro»,  19. 
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JOHN   LOTHROP   MOTLEY 

L'AUTEUR  DE  PATRIEI 

OBDIB  GBTTI  PIÉOB 

Comme  an  faible  témoignage  de  son  admiration 
Vour  lo  rVunà  ccriTaiu  et  l'hoinmo  do  cœur  à  qui  Tua  doit 
VUisloirt  de  la  RevçMion  det  Pajt$-Iias. 


PERSONNAGES 


LE  COMTE  DE  RYSOOR MM   Domaisb. 

KARLOO  VAN  DER  NOOT j  Berton.           

LE  DUC  D'ALBE Cuablt. 

LA  TRÉMOUILLE j  Charles   Lemuthe. 

l  Paul  Cleves. 

GUILLAUME  D'ORANGE Codlombier, 

NOIRCARMES,  grand  prévôt Antonin. 

VARGAS,  secrétaire  du  Tribunal  des  troubles Montal. 

DELRIO,  conseiller Joda.nnt. 

JONAS,  carillonneur  de  la  ville Ladrent. 

MAITRE  A LBERTI,  médecin Delaistrb. 

RINCON.                    \  iLarmet. 

MIGUEL.                   (  IFleurt. 

UN  ENSEIGNE.      [ Officiers  espagnols Debrat. 

NAVARRA.               )  [BiLHAUT. 

GALËNA.                    i  |LENiBAn. 

BAKKERZEEL.      >  Conjurés  flamands JScipion. 

CORNÉLIS.                     )  fCONSTANTI. 

MAITRE  CHARLES,  bourreau Marchand. 

GOBERSTRAET Al.    Louis. 

UN  PASTEUR  ÉVANGÈLIQUE Sallerin. 

UN  BRASSEUR Alexis. 

UN  TA  VERNIE  R Lansùy. 

UN  HÉRAUT Capon. 

LE  MAJORDOME Paul. 

FEREZ,  courrier Frédéric. 

PREMIER  OFFICIER  DU  PRINCE  D'ORANGE  Guimier. 

DEUXIÈME  OFFICIER                  id .  LEr.ocx. 

UN  SOLDAT  DU  PRINCE Frédéric, 

CORTADILLA,  personnaj^e  muet Jacquier. 

DOWADOLORÈS j  Mme.FA«r.u..L. 

I  R0U^SEIL. 

DO-NARAFAELE Léomde  Lolano. 

I  Marik  Paturel. 

SARAH   MATUISOON BAnoy. 

GUDULE J.  Bretom. 

UNE  FEMME   DU  PEUPLE Bonueub. 

UNE  RIBAUDE  Idalinb. 

JOSUAH   KOFPESTOCK F.  Dont. 

UN  PETIT  GARÇON Raciikl. 

Soldats,  Gehi  do  piuplb,  etc. 

Bruxelles.  —  1568. 

B'ndrouer,  pour  la  mntlquo  do  la  pi6re,  h  M.  Albert  Vurntini,  chef  d'orchostro  èi  la 

Port«  Snint-Mailin,    ot  puur    la   niiso  en  icène,  à  M.  Latontainb,  soufllcur  du 
tiéAUo. 
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ACTE   PREMIER 

PBËUIISB     TABLEAU 


La  marché  de  la  Vieille-Boucherie  à  Bruxelles.  —  Gros  piliers  et  traverses 
encore  munies  de  leurs  crocs  de  fer.  Ce  marché,  abandonné  par  les  mar- 
chands, a  été  occupé  par  les  soldats  espagnols,  auxquels  il  sert  de  campe 
ment.  On  voit  au  fond  une  rue  et  des  pignons  couverts  de  neige.  Trois 
grands  feux  sont  allumés  sous  ces  piliers  :  à  droite,  au  fond;  près  de 
l'entrée  et  à  gauche.  Çà  et  là,  aux  piliers,  des  cuirasses  accrochées,  des 
drapeaux  espagnols,  dos  armes.  Groupe  d'officiers  autour  du  feu  à  gaucho 
et  de  soldats  autour  des  deux  autre'',  couchés  sur  la  paille  ou  assis 
sur  do  mauvais  tapis,  jouant  aux  dés.  bavant,  fourbissant  leurs  armes  ou 
faisant  la  cuisine.  Des  enfants  de  soIJats,  des  ribaudes,  allant  et  venant 
et  versant  à  boire  d'un  groupe  h  l'autre.  De  place  en  place,  des  monceaux 
de  meubles  brisés,  différents  objets  do  tout  genre  résultaol  du  pillage. 
Une  charrette  à  gauche,  deuxième  plan,  pleine  de  linges,  do  vases,  etc.. 
Tout  le  désordre  d'une  ville  occupée  militairement.  Des  patrouilles  vont 
et  vieimeul.  lirait  de  tambours  et  fusillades  loiulaiaes.  Tables,  bancs, 
tonneaux,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

RINCOri,  NAVARRA,  MIGUEL,  UN  ENSEIGNE, 
Soldats,  Piquiers,  Lansquenets,  Artilleurs, 
Ribaudes,  Enfants. 

Au  lever  du  rideau,  ou  grand  roulement  de  tambours  dans  la  rue. 

a  I S5  CO  N,  qui  joue  aux  ,he,  avec  Mia'uel  et  Navarra. 

(Ju'est-ce  que  cela? 

1 
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mou  EL,  regardant  aa  fond. 

C'est  un  convoi  de  prisonniers  qui  nous  arrive . 

aiNGON. 

Au  diable!  c'est  le  vingtième  qui  entre  à  Bruxelles  depuis 
ce  matin.  Pourquoi  les  amener  ici?  Qu'on  les  enferme  aux 
Jacobins I 

MIGUEL. 

Mais,  capitaine,  les  Jacobins,  le'~marché  au  bois,  l'hôtel 
d'Egmont. . .  tout  regorge. 

bincon; 

Et  la  Boucherie  aussi  regorge  1...  Où  veut-on  que  je  les 
fourre? 

UN   ENSEIGNE. 

Ma  foi,  seigneur  RincoQ,  il  y  a  là  une  sorte  d'étable,  à 
gauche  de  l'ancienne  porcherie...  Enlassez-les  là-Jedans... 
c'est  assez  bon  pour  eux  ! 

RINCOÎ^,  debout. 

Je  vais  voir  ça. —  Jetez-moi  du  bois  au  feu,  vous  autres!... 

l'enseigne,  près  da  fea. 
Oui,  capitaine; 

RINCOfI,  sortant  par  la  ganche- 
Chienne  de  ville...  on  grelotte! 

M  IGUEL,  à  deux  soldats  qui  fourbissent  leors  armes  au  lond. 
Hél  là-bas,  vous  autres,  du  bois! 

UN    SOLDAT. 

11  n'y  en  a  plus... 

mouBL. 

Eh  biefi,  faites-on. . . 

Navarra  prend  la  placo  du  capitaine  et  joue  arec  Miguel. 

LES   SOLDATS. 

Oui,  lioulenanl. 
lit  démoliuent  un  tonneau  h  coups  ilu  hache  ut  apportent  du  boid.  DiSlona- 
liout  lulutainea. 


ACTE  PREMIER  3 

NAVARRA,  jouant. 

Et  dixl  à  moi!...  On  fusille  donc,  là-basT 

MIGUB  L. 

Oui,  au  Parc. 

NAVARRA. 

Voilà  une  sottise!  User  de  la  poudre!  c'est  trop  bon  pour 
ces  chiens  d'hérétiques I...  (Corladilla  paraît  an  fond,  arec  des  oie» 
volées  qo'il  veut  faire  cuire  an   fea  qui  est  sur  la  place;  dispale,  cris, 
huées.)  Eh!  là-bas,  du  silence!...  mille  diables! 
l'bnsëigne. 

Ils  sont  gris  1 
Cortadilla  redescend  h.  droite,  et  s'iuslalle  au  fen  qui  est  soos  les  piliers. 

MIGUEL. 

Babl  laissons-les  I...  nous  sommes  en  carnaval. 

l'bnsbignb. 
Au  fait,  oui,  c'est  mardi  gras... 

NAVARRA. 

Et  dire  que  nous  sommes  là,  à  geler  pour  ces  maudits  Fla- 
mands! 

UN  SOLDAT,  arrivant  du  fond. 
On  demande  le  capitaine  RincoQ  à  la  maison  de  ville. 

MIGUEL. 

11  n'est  pas  là. 

NAVARRA,  à  l'enseigne. 

Verse  donc!... 

l'enseigne. 

C'est  vide,  (a  une  ribaude.)  Viens  ici,  toil... 

LA   R  I  B  A  U  D  B,  venant  de  la  droite. 

Leurs  Seigneuries  veulent  boire? 

l'enseigne. 

Oui,  ma  belle  enfant  I 

Elle  verso  à  boire. 
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B  IN  G  ON,  rentrant. 
Ma  foi,  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tête;  voilà  mainte- 
nant  tout  un  village  qui  nous  arrive. 

MIGUEL. 

Capitaine,  on  vous  demande  à  la  maison  de  ville. 

RINCON. 

Oui,  je  sais,  pour  les  arquebuses  de  la  garde  bourgeoise. 

l'enseigne. 
On  la  désarme? 

aiNcofl. 
Oui,  c'est  plus  sûr!  Passez-moi  mon  épée  et  un  verre  de 
bière...  (a  la  ribaude.)  Ah!  c'est  toi,  Carmelita? 

LA   RIBAUDE. 

Oui,  capitaine... 

[r  INC  ON,  regardant  une  belle  cbaine  d'or  qu'elle  a  au  cuu. 
Tiens,  tiens,  tu  as  une  jolie  chaîne;  ^ui  l'a  donné  cela? 

LA   niBAUDE. 

C'est  Pacheco  qui  me  l'a  donnée... 

RINCON,  bouclant  son  épée- 
Pacheco  est  un  heureux  mortel!...  Au  revoir! 

UN   SOLDAT. 

Capitaine,  voici  encore  une  douzaine  do  personnes  anô 
tées!... 

RINCOiï. 

Encorel...  à  tous  les  diables! 

UIGUBL. 

Mcltons^les  ici  sous  ces  piliers. 

RINCOi}. 

Ha  foi,  où  vous  voudrez!  Miguel,  j'y  renonce. 

U  iirt  par  lo  lumi. 


ACTE  PREMIER  Î5 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  RYSOOR,  LA  TRÉMODILLE. 

MIGUEL,  an  capitaine. 

A  tantôt...  (Anz  soldats.)  Amenez  les  prisonniers)... 
La  Trémoaille  et  Rysoor  sont  introduits  par  le  fond  à  droite,  entre  deu\ 
baies  de  soldats. 

l'officier,  qai  commande  le  cortège,  à  la  Trémonille. 
Marchez  donc,  vous. 

LA  TRÉMOUILLB,  s'arrétant,  et  tranqnillement. 
Pardon,  l'ami!  on  m'a  enlevé  mon  épée!...  mais  il  me  reste 
ma  canne,  et,  si  vous  me  touchez  encore  de  la  sorte,  je  vous 
la  casse  sur  les  épaules. 

l'officier,  lerant  Tëpée. 
Plaît-il,  maraud! 
LA  TRÉHOUILLE,  le  désarmant  d'nn  conpdo  canne  et  loi  dogUBt  le; 

épaules. 

Voilà,  maroufle! 
L'offlciur  iaute  snr  son  épée  et  Tent  so  jeter  snr  lai.  Nararra  H  Mignfl 
s'élancent  et  s  interposent. 
MIGUEL,  à  la  Trémonille. 

Vous  allez  vous  faire  écharper,  vous!... 

LA   TRÉMODILLE. 

Pardon,  vous  êtes?... 

MIGDBL. 

Lieutenant... 

LA   TRÉMOUILLE. 

l'A  moi,  je  suis  le  marquis  de  la  Trémouille,  fidèle  sujet  et 
ami  de  Sa  Mnje'tô  Cbr^.rles,  roi  de  France;  et,  tout  prisonnier 
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que  je  suis,  je  ne  permets  pas  à  un  manant  de  porter  la  mnin 
sur  moi  1...  Ceci  dit...  pour  votre  gouverne...  où  s'assied-on, 
chez  vous?... 

MI6UBL,  très-poli. 

Monsieur  le  Marquis...  c'est  différent  I  •—  Voici  des  sièges 
contre  ce  pilier. 

LA  TRÉHOUILLE. 

Sont-ils  propres,  au  moins,  ces  sièges  ?...  (a  Rysoor,  qui  prend 
an  escabean  pour  s'asseoir.)  Ah  !  Monsieur,  pardon  1 

RTSOOR,  saluant. 

Monsieur,  après  vous  1 

LA   TRÉMOUILLB,  de  m«me. 

Monsieur,  je  n'en  ferai  rien  ! 

RYSOOR. 

Vous  êtes  Français,  Monsieur,  et  moi  ,  je  suis  habitant 
de  cette  ville,  par  conséquent  chez  moi! 

LA    TRBMOUILLB. 

Ah!  Monsieur,  je  ne  demande  pas  si  vous  ôtes  gen- 
tilhomme 1 

RTSOOR. 

Le  comte  de  Rysoor,  Monsieur  !  tout  à  votre  service. 

LA  rnéuoviLLR. 

FA  le  marquis  do  la  Tréinouillc,  Monsieur  !  tout  au  vôtre.  — 
Puisque  Votre  Seigneurie  est  do  cette  ville,  elle  serait  bien 
gracieuse  de  me  dire  où  nous  sommes? 

RYSOOR. 

Monsieur  le  Marquis,  nous  sommes  dans  le  bâtiment  de  l'an- 
cionno  Boucherie,  converti  par  les  Espagnols  en  campement, 
comme  vous  voyez... 


ACTE  PREMIER  7 

LA    TRBMOUILLB. 

Quel  campement  !... 

HTSOOR. 

Et  quels  soldats I...  l'écume  des  nations!...  Napolitains, 
Lombards,  Suisses,  Portugais!  tous  aventuriers,  bandits,  gens 
de  sac  et  de  corde,  accourus  avec  leurs  filles  de  joie  et  leurs 
bâtards  sous  ce  drapeau  qui  leur  assure  l'impunité  du  crime! 
Et  c'est  cela  qui  nous  opprime,  nous  vilipende  et  nous  tue  : 
cette  engeance  armée,  qui  s'appelle  les  troupes  espagnoles  ! 

LA   TRÉliOUILLE. 

Alors,  Monsieur,  c'est  ici  qu'on  parque  les  personnes  ar- 
rêtées, comme  vous  et  moi? 

RTSOOR. 

Et  qu'on  les  exécute  au  besoin... 

LA   TRÉMOUILLK. 

Toujours  la  boucherie  ? 

RTSOOR. 

Toujours  ! 

LA    TRÉMOUILLB. 

Très-bien!...  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  le  Comte, 
mais  j'arrive,  et  c'est  la  première  fois  que  je  viens  à  Bruxelles. 

RTSOOR. 

Vilain  début,  monsieur  le  Marquis  I 

LA  TRBMOUILLB. 

Surtout  pour  un  voyage  d'agrément. 

RTSOOR. 

D'agrément? 

LA    TRÉMODILLB. 

Voici  le  fait!...  Je  ne  vous  ennuie  pas,  au  moins? 

RTSOOR. 

Au   contraire!  ..  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
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causer,  en  attendant  que  M.  le  Grand  Prévôt  vienne  décider 
de  notre  sort  I 

LA    TRÉHOUILLB. 

Jasons  doncl...  Mais,  pardon,  il  faut  que  je  vous  dise  que 
je  suis  calviniste. 

RTSOOR. 

J'en  suis  ravi,  Monsieur. 

LA    TRÉMOUILLE. 

Vous  seriez  aussi  de  la  religion?... 

RTSOOR. 

Et  je  m'en  fais  gloire  ! 

LA  TRÉMOUILLE,   se  levant. 

Parbleu!  monsieur  le  Comte,  permettez-moi  de  vous  serrer 
la  main  de  tout  mon  cœur! 

RTSOOR,  de  même. 

Monsieur  I 

Détonations  lointaines. 
LA   TRÉMOUILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?... 

RTSOOR,  ô tant  son  chapeau. 
Cela,  monsieur  le  Marquis,  ce  sont  des  hérétiques,  comme 
vous  et  moi,  que  l'on  fusille!... 

LA    TRÉMOUILLE,   do  mimo. 

Dieu  les  reçoive!  (se  rasseyant.)  Je  disais  donc,  que  Sa  Ma- 
jesté qui  me  veut  du  bien,  pour  mon  adresse  au  jeu  do 
paume... 

RYSOOK. 

Ahl  vous  êtes,..? 

LA   TIIKMOIII  LLR. 

De  première  force!...  Sa  Majesté  donc  me  fait  venir  et  no 
dit:  «  La  Trémouillo,  il  fait  ici  trop  chaud  pour  loi, mon  ami... 
Va  voir  l'Ilnlio  ou  les  PaNf-Hiis!  »  Je  vois  donc  voir  les  Pavs 
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Pas.  —  A  la  frontière,  au  beau  milieu  d'une  rivière,  qu'est-ce 
que  je  vois,  entouré  d'un  gros  de  cavaliers?...  M.  Louis  de 
Nassau  qui  me  crie  :  'c  Tiens!  la  Trémouille!...  »  Je  l'ai  connu 
au  Louvre,  quand  il  y  vint  avec  le  prince  Guillaume  son  frère, 
un  excellent  gentilhomme  1... 

RTSOOR. 

Le  prince  d'Orange  I...  Dites,  monsieur  le  Marquis,  le  plus 
loyal,  le  plus  noble,  le  plus  sage  et  le  plus  valeureux  citoyen 
de  ce  pays!  l'honneur  des  Pays-Bas!...  et  son  salut  peut- 
être!...  Donc,  son  frère,  M.  de  Nassau,  vous  appelle!... 

LA  TRÉtlOUILLE. 

Et  je  lui  crie  à  mon  tour  :  «  IWonsieur,  que  diable  faites- 
vous  là  dans  l'eau?..,  »  Il  me  répond:  «  Je  cherche  un  gué 
pour  mes  hommes!...  Êtes-vous  des  nôtres?  —  Pourquoi 
faire?  —  Pour  nous  frotter  à  MM.  les  Espagnols!...  » 
Ceci  me  charme!  En  tant  que  réformé,  je  n'ai  point  de  ten- 
dresse pour  Sa  Majesté  Catholique  le  roi  Philippe!,.. 

RTSOOR. 

Et  moi,  je  le  hais  I 

LA    TRÉMOUILLE. 

m  puis,  c'est  un  mélancolique,  cet  homme...  il  m'ennuie!... 
Je  dis  donc  à  M.  de  Nassau  :  «  Ma  foi,  oui,  j'y  vais!  »  Nous 
chevauchons  tout  le  jour,  la  troupe  se  grossit;...  à  la  nuit, 
c'est  une  petite  armée...  Le  lendemain,  nous  rencontrons 
MM.  les  Espagnols  à  Jebmingen  !  On  se  bat!...  ou  plutôt  on 
nous  bat...  à  plate  coulure!  Mon  cheval  blessé  tombe...  et 
moi  dessous  !...  Un  Espagnol  me  désarme  et  me  vend  cent  pi> 
toles...  le  harnais  du  cheval  compris,  à  son  capitaine,  qui  me 
vend  mille  ducats  à  son  colonel,  lequel  me  revend  le  Iriplo 
au  duc  d'Albe,  qui  taxe  ma  rançon  à  cent  mille  écus  de 
France  ! 

KYSOOR. 

l-t  le  Duc? 
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LA    TRÉMOUILLE. 

Ahl  non!  ça  s'arrête  là,  heureusement  1...  je  finirais  par 
avoir  trop  de  valeur! 

RYSOOR. 

En  effet,  cent  mille  écus!... 

LA   TRÉMOniLLE. 

C'est  déjà  bien  joli!  —  J'ai  écrit  à  monsieur  mon  frère  qu'il 
ramasse  la  somme...  Il  m'en  coûtera  bien  deux  ou  trois  châ- 
teaux; mais,  de  quarante  clochers  que  je  possède,  quand  j'y 
laisserais  la  demi-douzaine  I 

RTSOOB. 

Et  en  attendant?... 

LA   TRÉMOUILLE. 

En  attendant,  je  m'ennuyais,  vous  comprenez!...  Venir 
dans  les  Pays-Bas  pour  »on  plaisir  et  se  voir  parqué  à  Jem- 
mingen  entre  deux  soldats!...  Ma  foi,  je  me  suis  dit  :  «  J'ai 
donné  ma  parole  de  ne  pas  franchir  d'un  pas  la  frontière! 
Très-bien,  ne  franchissons  pas  la  frontière  ;  mais  allons  voir 
Bruxelles!.,.  Ventre-Mahom  !  il  ne  sera  pas  dit  que  je  suis 
venu  dans  les  Pays-Bas  pour  mon  agrément,  et  que  je  n'aurai 
pas  vu  Bruxelles  en  carnaval  !  » 

RTSOOR. 

El  vous  voilai.. 

LA    TRiLmoUI  LLB, 

Et  me  voilà,  arrêté  dès  mon  arrivée,  ce  qui  me  semble  un 

peu  dur,  pour  un  mardi  gras! 

nataille  aa  fond  cntro  doux  rib.iiiJoji,  qui  tirent  io  contoan,  et  qnn  los 
loldats  enlouront  on  les  excitant.  Mi((Uol  et  los  oinciors  los  si'paront  et 
t'éloignout  ;  il  no  reste  plas  on  scèno  que  ByBoor  ol  la  Trémouillu. 

RTSOOR,  Raivant  dei  yonz  tout  re  inomlo,  qui  sa  dUperu,  et  prenant 
Io  miliea  de  la  »c6no. 
Oui,  c'est  aujourd'hui  mardi  gras...  Ah!  monsieur  le  Mar- 
quis, à  pareil  jour,  il  y  a  trois  ans  encore,  sous  le  cardinal 


ACTE  PREMIER  II 

Granvelle  et  madame  la  Gouvernante,  vous  n'auriez  vu  en  cette 
ville  que  fêtes  et  festins,  masques,  sarabandes  et  carrousels!... 
Toute  la  semaine,  on  dansait  nuit  et  jour  sans  relâche,  à 
l'hôtel  d'Egmont;  et,  tout  le  mois,  M.  le  prince  d'Orange  tenait 
table  ouverte...  Aujourd'hui,  M.  d'Egmont  est  mort  sur  l'écha- 
faud,  et  sa  veuve  va  de  porte  en  porte  mendier  le  pain  de  ses 
enfants...  Le  prince  d'Orange  n'a  plus  un  toit  où  reposer  sa 
tête,  et  celui  qui  possédait  la  fortune  d'un  roi,  en  est  réduit  à 
vendre  sa  vaisselle  d'or  aux  juifs  de  Strasbourg,  pour  donner 
de  la  poudre  à  ses  partisans!...  Cette  ville!  cette  ville  floris- 
sante et  riche  entre  toutes,  cette  malheureuse  ville  n'est  plus 
qu'un  bivac  où  l'Espagnol  et  ses  chevaux  se  vautrent  sur  la 
paille  à  tous  les  carrefours.  Partout  des  rues  silencieuses  et 
mornes...  où  quelque  rare  passant  longe  les  murs,  de  peur  de  se 
heurter  à  des  soldats  ivres!...  partout  les  boutiques  fermées,  les 
ateliers  déserts!...  à  tous  les  clochers  le  drapeau  noir!...  à 
toutes  les  portes  les  draperies  de  deuil!...  à  tous  les  instants 
(Détonations  aa  loin  et  sonde  cloches.),  Ces  détonations  lointaines  qui 
nous  apprennent  que  l'on  fusille,  et  ce  glas  des  morts  qui  nous 
rappelle  que  l'on  enterre!... 

LA   TRBMOniLLE. 

Vive  Dieu  !  monsieur  le  Comte,  voici  en  effet  un  terrible 
carnaval  I 

RTSOOR. 

Pour  la  campagne,  ISfonsieur,  vous  l'avez  vue!...  Là,  c'est 
différent,  on  ne  prend  plus  la  peine  d'ensevelir  les  morts!... 
Où  l'armée  royale  a  passé,  on  suit  sa  trace  au  vol  des  cor- 
beaux... Des  villages  entiers  sans  habitants!  tous  les  toits  fu- 
mants! tous  les  murs  en  ruine  !...  A  toute  porte,  une  mare  de 
sang,  où  les  cadavres  croupissent  à  la  merci  des  loups!...  Des 
troupeaux  de  femmes  et  d'enfants,  affamés,  disputant  leur 
nourriture  aux  animaux  immondes!...  Et  partout!  partout  le 
gibet!  — Quand  les  fourches  patibulaires  sont  chargées  à  se  rom- 
pre, ils  pendent  aux  arbres!  quand  les  arbres  ploient  sous  la 
charge...  ils  pendent  aux  grilles,  aux  auvents,  aux  gouttières, 
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aux  enseignes»...  Toute  saillie  devient  potence!...  Et,  quand 
tout  cela  regorge!...  une  roue  sur  une  perche,  à  chaque  rayon 
une  victime,  et  c'est  par  une  allée  de  ce  genre  que  l'on  arrive 
à  chaque  porte  de  Bruxelles. . .  Des  avenues  de  chair  humaine  ! .. . 
Enfin,  quand  la  corde  elle-même  vient  à  leur  manquer,  et  que 
l'on  ne  peut  plus  pendre,  on  fusille!...  Quand  la  poudre  se 
fait  rare...  on  noie!...  Et  quand  l'eau  sanglante  se  croupit... 
on  brûle!...  Nous  sommes  en  hiver,  c'est  tout  profit!...  la 
garnison  se  chauffe! 

LA    TBÉMOUiLLE. 

Que  d'horreurs,  Monsieur!... 

■   RYSOOR. 

Et  tout  cela,  parce  que,  citoyens  des  Flandres,  nous  ne  vou- 
lons pas  être  les  sujets  du  roi  d'Espagne,  qui  n'est  pour  nous 
que  le  duc  de  Brabant,  ni  ceux  de  la  sainte  Inquisition,  qui 
n'est  pour  nous  qu'une  infamie!...  parce  que,  héritiers  des 
privilèges  et  des  franchises  que  nos  aïeux  nous  ont  conquis  au 
prix  de  leur  sang,  nous  ne  permettons  pas  qu'ils  soient  outra- 
geusement violés  par  ce  roi  faussaire  et  parjure  qui,  la  main 
j'ur  l'Évangile,  à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes,  avait  fait  ser- 
ment de  les  maintenir!...  parce  que  nous  ne  voulons  pas  d'autre 
religion  que  celle  que  notre  conscience  approuve,  ni  d'autres 
soldats  que  nous-mêmes!...  parce  qu'enfin,  nous  sommes  nés 
libres,  et  que  nous  no  voulons  pas,  tant  qu'il  y  aura  une  goutte 
de  sang  flamand  dans  nos  veines  flamandes,  cire  les  esclaves 
d'un  roi  despote,  d'un  soldat  brutal,  ni   d'un  moine  avide!... 

LA   TnÉMOUILLB. 

Et,  vive-Dieu!  ...vous  avez  bien  raison! —  Je  ne  snis,  Mon- 
sieur, ce  que  l'on  nous  réserve  ici  à  tous  les  deux  ;  mais,  si 
nous  on  sortons,  voici  deux  bras  et  un  cœur  tout  à  votre  ser- 
vice! 

RYSOOR. 

Merci,  monsieur  le  Marquis,!...  mais  ce  qui  nous  attend  est 
clair  I...  on  vous  rolftchcra  ot  j<>  serai  fusilh'. 
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LA    TRÉUOUILLB. 

Parce  que? 

RTSOOR. 

Que  sais-je?...  On  in'accuvîra,  par  exemple,  d'être  sorii 
de  la  ville,  au  inépris  de  l  edit  qui  défend  d'en  franchir  les 
portes,  sans  une  permission  spéciale  du  duc  d'Âlbe. 

LA   TRÉUOUILLE. 

Ah!,.,  il  y  a  un  édit...  portant  cette  défense* 

RYSOOn. 

Et  dix-sept  autres,  avec  une  pénalité  des  plus  simples!... 
Pour  tous  les  cas,  la  mort  ! 

LA   TRÉUOUILLE. 

Et  pour  celui-là  aussi? 

RTSOOR. 

Et  pour  celui-là  aussi  !  - 

LA  TRÉHOniLLB. 

Mais  c'est  effroyable  ! 

RTSOOK. 

Voilà  le  régime  sous  lequel  nous  vivons ,  monsieur  le  Mar- 
quis, depuis  que  le  duc  d'Albe  a  supprimé  toutes  nos  lois,  et 
bâli  sur  leurs  débris  ce  tribunal  inique,  infâme,  qu'il  appelle 
le  Conseil  des  troubles,  et  que  nous  appelons,  nous,  le  Con- 
seil du  sang.  —Tenez,  il  y  a  pis:  voyez-vous  ce  placard  jaune 
et  noir,  là-bas,  sur  ce  pilier  ?... 

LA   TRKMOUILLB. 

Oui!... 

RYâOOR. 

Eh  bien,  voici  ce  qu'il  porto,  et  j'ai  dû  le  relire  trois  fois 
avant  d'y  croire...  «  Au  nom  du  Saint-Office  et  du  ioi,  le  duc 
d'Albe,  capitaine  général,  décrète  :  Tous  les  habitants  des 
Pays-Bas.  .  »  Vous  m'entendez  bien,  je  dis  tous  les  habifants 
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des  Pays-Bas...  «  sans  distinction  de  rang,  d'âge  ni  de  sexe., 
sont  condamnés  à  mort  comme  hérétiques!...  » 

LA  TRBMOUILLE. 

Tous  les  habitants  ? 

RTSOOR. 

Tous...  trois  millions  d'hommes  jugés  d'un  trait  déplume!... 

LA    TRÉ  MOUILLE. 

C'est  de  la  folie! 

RTSOOR. 

Oui,  mais  quelle  procédure  expéditive!  plus  d'interroga- 
toire ni  de  témoins,  tout  hommo  arrêté  peut  être  exécuté  à  la 
minute...  il  est  condamné  d'avance I... 

LA    TRliMOUILLB. 

Monsieur  le  Comte ,  sommes-nous  dans  les  Pays-Bas  ou 
dans  l'enfer? 

RTSOOR. 

Ah  !  le  roi  Philippe  a  trouvé  son  homme  I  A  ce  despote  ma- 
niaque et  sombre,  il  fallait  ce  valet  fanatique  et  sanguinaire 
qui  n'a  d'humain  que  le  visage  I...  Si...  je  me  trompe!...  il  est 
père,  cet  hommo,  et  bon  père...  Il  a  une  fille  et  il  l'adore  !... 
Elle  languit  et  se  meurt  d'épuisement,  et  il  s'en  désole  I...  Le 
ciel  môme  do  leur  Espagne  ne  sauverait  plus  celte  malheu- 
reuse enfant  dont  les  jours  sont  comptés...  Celui  de  Bruxelles, 
humide  et  froid,  les  abrège...  Et  ce  père...  voilà  bien  où  Dieu 
se  retrouve!...  ce  père  désolé  travaille  lui-même  à  presser 
l'agonie  do  son  enfant!...  Ces  fusillades,  ces  massacres,  ces 
horreurs  sans  nom,  désespèrent  cette  pauvre  jeune  fille,  cha- 
ritable et  bonne,  ot  ce  désespoir  l'achèvo!  Chilliment  céleste  ! 
(|ui  punit  lo  bourreau  dans  le  père  I  chaque  coup  qu'il  frappe, 
Trappe  son  enfant  au  cœur...  et  plus  il  nous  tue,  le  monstre  ! 
plus  elle  en  meurt  ! 

LA  TR  ÉMOUILLE. 

Etcotto  nation  consent  à  mourir  comme  ello,  do  langueur^ 
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d'épuisement?...  Et  trois  millions  d'hommes  condamnes  en 
bloc  ne  se  sont  pas  encore  rués  sur  ce  forcené  pour  le  mettre 
en  pièces?... 

RYSOOR. 

Patience!...  le  temps  est  proche...  La  rébellion  couve  dans 
les  provinces  hautes...  Presque  toutes  les  côtes  sont  à  nous... 
Guillaume  de  la  Marck  est  entré  dans  le  port  de  la  Brielle... 
La  province  d'Utrocht  refuse  l'impôt  et  s'arme  en  silence... 
Écrasé  de  dettes,  à  bout  de  ressources,  dépouillé  par  les  pi- 
rates anglais  des  subsides  qu'il  attendait  d'Espagne,  le  Duc 
vient  de  lever  un  nouvel  impôt  du  dixième  denier,  qui  fait 
courir,  dans  tous  les  Pays-Bas,  un  frisson  d'horreur  et  de  haine: 
car  c'est  la  ruine  de  toute  la  nation!  —  Que  le  prince  d'Orange, 
notre  sauveur,  notre  dieu,  répare  l'échec  de  Jemmingen,  et 
batte  une  seule  fois  les  Espagnols...  la  révolte  éclate,  les  en- 
veloppe et  les  dévore!... 

LA    TRÉMOUILLE. 

Vive-Dieu!  monsieur  le  Comte,  gardez-moi  ma  part! 

RTSOOR. 

Hélas  !  Monsieur,  vivrai-je  jusque-là?...  (Tambonri  au  loin. 
Ces  tambours  pourraient  bien  nous  annoncer  MM.  le  Grand 
Prévôt  et  ses  dignes  acolytes  I... 

LA   TRÉMOUI LLB. 

Et  c'est  ce  Grand  Prévôt-là  qui  va  décider  de  notre  sort? 

RYSOOR. 

Oui...  Noircarmes,  une  sorte  de  brute,  qui,  par  ses  exploits, 
a  mérité  le  surnom  do  Boucher  I  Avec  lui,  Dclrio,  un  fana- 
tique imbécile,  plus  bote  quo  méchant,  ot  Vargas,  le  secrétaire 
du  conseil,  un  sinistre  coquin  chassé  d'Espagne  pour  le  viol 
d'une  jeune  fille  dont  il  était  le  tuteur,  et  qui  travaille  à  s'en- 
richir ici  par  la  confiscation  et  le  vol. 

LA    TRÉMOUILLE. 

Et,  de  ces  trois  faquins,  aucun,  je  l'espère,  n'est  gentil- 
homme ? 
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RYSOOR. 

Non. 

LA   TRÉUOUILLE. 

A  la  bonne  heure  !  je  leur  parlerai  comme  il  faut  ! 

Les  tambours  se  rapprocheat. 
RYSOOB. 

Les  voici,  monsieur  le  marquis;  ceci  est  peut-être  notre 
dernière  heure.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  donner  un 
bon  conseil? 

LA  TRÉMOUILLB. 

Dites  que  je  vous  en  prie. 

RYSOOR. 

Si  l'on  vous  interroge  sur  vos  croyances  religieuses,  cachez 
bien  que  vous  tenez  pour  Calvin!...  Il  y  va  peut-être  de  la 
tète. 

LA    TRÉMOUILLB. 

Monsieur  le  Comte,  si  je  vous  donnais  le  même  conseil,  se- 
riez-vous  homme  à  le  suivre? 

RYSOOR. 

Non! 

LA   TRÉMOUILLB. 

Alors,  trouvez  bon  que  je  vous  imilo  en  toute  chose...  as- 
suré que  c'est  le  vrai  moyen  de  faire  mon  devoir! 

RTS  COR,  lui  toadant  la  main. 

Vous  avez  raison,  Monsieur.  Que  Dieu  vous  protège  t.. . 

LA    TRÉMOUILLB. 

Et  qu'il  vous  sauve! 

Ili  pauenl  à   l'oitrôme    ilroiie. 


AfiTE  PlUiiMIER  17 

SCÈNE  ni 

Les  Mêmes,  NOIRCARMES,  VARGAS,  DELRIO, 
Soldats. 


Tambours  battant  aux  champs;  nne  escorte  de  soldats  entre  et  précède 
Noircarmes,  Vargas  et  Deirio,  suivis  de  deux  bnissiers  du  tribunal  et  d'au- 
tres soldats,  l'arme  au  poing.  Tous  ceux  qui  sont  en  scène  font  cercle  au- 
tour du  Grand  Prévôt  et  du  ses  compagnons. 


NOIRCARMES,  bratalement. 
Il  fait  un  froid  mortel  ici  !...  Du  bois  ! 
SOLDATS^  au  fond. 

Du  bois!... 

VARGAS. 

Et  allumez  des  torches!  On  n'y  verra  plus  tout  à  l'heure! 

MIGUEL. 

Des  torches! 

30  LDATS,  n  dehors. 

Des  torches  ! 

DELHIO. 

Allons,  dépêchons!...  nous  nous  sommes  déjà  gelés  aux  Ja- 
cobins!... 

lit  s'installent  autour  de  la  table  et  du  feu.  Un  secrétaire  et  deux  acolytes 
apportent  des  registres,  des  soldats  attisent  le  fen. 

NOIRCARMES,  se  chauffant  les  pieds. 

Où  donc  est  le  capitaine  RincoH? 

MIGUEL. 

A  la  commune.  Monseigneur,  pour  le  désarmement  de  la 
garde  bourgeoise! 

NOIRCARMES. 

Ah!  très-bien...  Ace  propos,a-t-on  trouvé  le  nommé  Kaiioo 

Van  der  Nôot?... 
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RTSOOR,  tressaillant,  à  part. 

Karlool...  mon  Dieu,  que  lui  veulent  ces  misérables? 

Il  écoate  aTac  anxiété. 
MIGUBL. 

Monseigneur ,  le  sieur  Karloo  n'était  pas  chez  lui. 

VARGAS,  se  chauffant  les  pieds  ^ 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Karloo? 

NOIRCARHES. 

Un  ancien  cornette  de  M.  d'Egmont,  à  la  bataille  de  Grave- 
lines...  un  gaillard  des  plus  suspeclsl 

DELRIO. 

Calviniste? 

NOIRCARHES. 

Non,  catholique,  mais  n'en  valant  guère  mieux...  Comme 
capitaine  des  arquebusiers  de  la  garde  bourgeoise,  il  a  reçu 
l'ordre  de  désarmer  toute  sa  compagnie  dans  les  vingt-quatre 
heures  et  n'en  a  fien  fait!... 

DELRIO. 

0ht  oh!  c'est  assez  suspect,  en  effet  ! 

VARGAS. 

Miguel,  un  soldat  chez  ce  capitaine,  tout  de  suite  avec  l'or- 
dre suivant  :  «  Lo  sieur  Karloo  a  totite  la  nuit  pour  ramasser  les 
armes  de  sa  compagnie  au  poste  do  l'hôtel  do  ville...;  si,  à 
sept  heures  du  matin,  il  nous  manque  une  seule  arquebuse,  à 
sept  heures  un  quart,  il  ira  méditer  à  dix  pieds  du  sol  sur  les 
avantages  de  l'exactitude...  » 

Rires  des  soldats. 
MOI U CARME 8,  à  domi-Toix,  s'assoyant. 
On  pourrait  bien  commencer  par  làl 

VA  RGAS,  do  mflme. 
Oui,  mais  noas  n'aurions  pas  los  arquebuses.  Il  sera  toujours 
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RTSOOR,  rMpIrant. 
n  est  sauvé! 

LA   TRélfOUlLLB,  àdemi-Toii. 

Jusqu'à  demain  1 

BYSOOB,  cl*  même,  arec  espoir* 
Ob!  demain!... 

LA  TRÉMOUILLE. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  avez  tremblé  pour  lui,  plus  que 
pour  vousl 

RTSOOR. 

Oui!  c'est  un  homme  que  j'aime  comme  un  frère.. .je  pour- 
rais presque  dire  comme  un  enfant!... 

NOIRCARlfES. 

Maintenant,  IMiguel,  commençons  1^.  (ils  preaMot  pl*M  tons 
troii  à  la  table.)  Combien  de  prisonniers  ici? 

HIOUBL. 

Seigneurie,  cent  cinquante,  et  bien  entassés! 

NOIRCARUES. 

On  va  les  éclaircir!  (a  Delrio.)  Votre  Grâce  a  les  papiers? 

DELRIO. 

Voilà! 

NOIRCARUES,  à  Mi;;oe). 

Allez!  et  lestement  ! 

Des  soldats  sont  gronpés  sur  les  bancs,  les  sonbassemonts  des  colonnes,  les 
tables.  On  ne  voit  que  des  têtes  1  La  nuit  vient  et  la  scène  n'est  éclairéo 
qne  par  la  lueur  des  foyers  et  des  torches.  On  amène  ut  malheureux 
'  ?tu  de  noir, 

VARGAS,  cherchant  sar  in  registre. 

Qui,  celui-là? 

K  Tau  EL,   h  l'homnn. 

Ton  nom? 
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l'homme. 
Balthazar  Cuyp! 

NOIRCARMES. 

Profession*? 

l'homme,   simplement. 

Pasteur  évangélique! 

Marmnres  des  soldats. 
DELRIO. 

Ah  bienl...  celui-ci  abrège  la  besogne  ! 

NOIRCARMES. 

Oui,  à  la  bonne  heure!  (A  Miguel.)  Emmenez l 

LES  SOLDATS. 

A  mort!  à  mort! 

MIOVEL. 

Fusillé? 

NOIRCARMES. 

Non,  pendu  1 

MIGUEL. 

Monseigneur,  on  n'a  plus  de  cordes  ! 

DELRIO. 

Alors,  fusillé! 

V  A  R  G  A  s,  le  nez  vians  le  registre. 
Mais  n'usez  donc  pas  de  la  poudre  inutilement!  On  le  brû- 
lera avec  d'autres  !  voilà  tout.  Le  bois  ne  coûte  rien. 

NOIRCARMES. 

Vous  avez  raison!  Aux  Jacobins!... 

MIGUEL. 

Aux  Jacobins!...  (Les  soldats  ,  pour  laisser  passer  B.tlihai.ir  Cnyp, 
onvrrnt  Inur»  ran({s  qu'ils  referment  aussltdi.)  A  un  autre!... 
Loi  !<olJats  on  aïoincnl  un  autre,  un  vieillard. 


ACTE   PREMIER  21 

N  0IRGARME9. 

Qu'est-ce  que  celui-là  ? 

Miguel  passe  ua  papier  à  Delrio 

DELRIO. 

Groberstraet...  de  Naerden. 

LE  VIEILLARD,  tremblant. 
Monseigneur,  grâce!...  je  suis  un  pauvre  homme  inoffen- 
sif!... un  père  de  famille!...  Pitié!... 

NOIRCARMES,  à  DelriO. 

Accusé?... 

DELRIO. 

A  vociféré  contre  l'impôt  du  dixième  denier  ! 

l'homme. 
Sans  malice,  Monseigneur!...  Grâce  1... 

NOIRCARMES,  montrant  le  placard  sur  \u  <<..:. 

Tu  n'as  donc  pas  lu  l'édit...  article  neuff 

l'homme. 

Miséricorde  1  (On  l'emmène,  il  dUparalt  de  même  quii  le  précédent. 

A  un  autre! 

On  fait  descendre  un  enfiint  de  quatorie  ans. 

MIGUEL. 

Josnah  Koppestock  . 

DELRIO. 

Un  enfant? 

VARGAS. 

Ne  s'est  pas  découvert  devant  la  procession  ! 

Rameur  sourde  des  soldats. 

l'enfant,  pleurant. 

Pitié,  Monseigneur!  je  suis  si  jeune  !... 

NOIRCARMES. 

Raison  de  plus!  Si  on  laisse  grandir  les  révoltés l  (aux sol- 
dats.) Emmenez  ! 
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l'enfant,  tombant  k  ses  geaoax,  où  il  te  cramponne. 
Monseigneur!  grâce,  pardon! 

NOIRGARHES. 

Emmenez  !...  Si  on  les  écoutait,  ils  seraient  tous  innocents I 
Emmenez,  emmenez  donc!... 

l'enfant, w  déballant  contre  les  soldats  qui  l'enlratûenl. 

Grâce,  pitié!  je  ne  veux  pas  !  pardon!  laissez-raoi!  Au  se- 
cours, ma  mère!.., 

II  disparaît  comme  les  antres. 

LA  T  RÉHOUILLE,  à  Rysoor,  à  part. 
On  a  beau  s'y  attendre.  Monsieur...  cela  fait  dresser  les 
cheveux  sur  la  tôte  I 

RTS  00 R,  de  même. 

Pauvre  enfant!...  Sa  mèro  l'attend  peut-être  à  souper. 

LA    TRÉMOUILLE. 

Êtes-vous  marié,  monsieur  le  Comte? 

RYSOOR. 

Hélas!  oui,  Monsieur,  à  une  femme  que  j 'adore  I 

LA    TRÉHOUILLB. 

Bon  courage.  Monsieur  ! . . . 

VARGAS. 

A  un  autre  donc!...  Dépêchons!...  on  grelotte  ! 

Rires  des  soldats  à  l'entrée  de  Jonas,  qui  ies  salue. 

RYSOO  R,  iuquiût. 

Ah  !  le  sonneur  !  Pauvre  diable I...  comment  est-il  là  ? 

NOIRCARMKS. 

Avancez  I 

il  prend  les  papiers  dos  mains  de  Vargac. 

VARIAS. 

Injures  et  sévices  envers  un  soldat. 
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'    NoiacÂRUUS,  à  Jouas. 
Tu  t'appelles  Jonas?... 

JONAS. 

Oui,  Monseigneur;  on  m'appelle  aussi  P Enflé!...  mais  je  n'y 

tiens  pas  I 

Kircs  des  soldat». 

DELRIO,  SQuriaat. 

Une  bonne  figure,  celui-là! 

NOIBCARHBS,  de  même. 
Oui;  qu'est-ce  que  vous  faites,  l'ami? 

JONAS,  enhardi. 
Dans  ce  moment-ci.  Monseigneur,  je  fais  pas  mal  de  mau- 
vais sang;  mais  il  y  a  un  an,  avant  l'arrivée  do  monseigneur 
le  duc  d'Albe,  j'étais  carillonneur  à  la  maison  de  ville. 

NOIRCARMBS. 

Âb!  c'est  le  canllonneur...  boni...  Vous  demeurez  dans  le 
beffroi?... 

lONAS. 

Oui,  Monseigneur,  avec  ma  femme  et  mes  petits...  On  m'a 

laissé  le  logement,  au  rez-de-chaussée,  quoiqu'on  m'ait  sup- 
primé le  service  des  cloches  et  mes  appointements!... 

VARGAS. 

Oui...  Vous  logez  chez  vous  le  clairon  Cortadilla? 

Cortadilla  s'avance  et  fait  le  salut  mililaire 

JONAS, 

Oui,  Monseigneur,  j'ai  ce  désagrément. 

VA  ROAS. 

Eh  bien,  le  clairon  Cortadilla,  ici  présent,  se  plaint  d'ôlre 
abreuvé  par  vous  d'humiliations. 

JONAS. 

Pour  abreuvé,  Monseigneur,  il  l'est!   mais   c'est  de  mon 

vin!...  Il  a  bu  toute  ma  cave!... 

Kirus  il«i>  soldats. 
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NOIRCÂRMES. 

Vous  devriez  être  heureux,  maître  Jonasl...  de  désaltérer 
un  bon  serviteur  de  Sa  Majesté  Catholique,  affligé  d'une  infir- 
mité pareille...  Car  il  a  le  malheur  d'être  muet,  ayant  perdu 
la  langue  à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

JONAS. 

Oui, Monseigneur,  il  m'a  conté  cela!...  une  balle  qui  est  en- 
trée dans  sou  clairon,  et  qui  s'est  arrêtée  à  l'embouchure,  en 
lui  emportant  la  moitié  de  la  langue!... 

NOIRCARMES. 

Eh  bien,  alors  ? 

JONAS. 

Ah!  c'est  un  bien  malheureux  accident!  Ah!  mon  Dieu 
quel  funeste  accident!  Avant  ça,  il  devait  être  bavard  ;  mais,  à 
présent,  c'est  bien  pis...  A  défaut  de  langue,  il  se  sert  de  son 
clairon  !...  Il  a  des  sonneries  à  lui  pour  toutes  les  circonstances 
de  la  vie...  une  pour  qu'on  se  mette  à  table!...  une  pour 
demander  du  potage  !...  une  autre  pour  redemander  du  vin  !... 
et  je  la  connais,  celle-là!...  Enfin,  Monseigneur,  ce  n'est  plus 
une  vie  1  11  rentre  à  une  heure  du  matin  !  (imitant  le  clairon,  im- 
périeusement.) Ta  ra  ta  ta  ta!  c'est-à-dire:  «  Ouvrez!...  «Bon!  je 
me  lève!  et  j'ouvrel  II  se  couche!  Je  m'endors!...  (Mômâ  jeu, 
tristement.)  Ta  ra  ta  ta  la!  Il  est  malade!...  on  se  relève,  on  le 
soigne...  on  se  recouche.  (Même  jeu,  gaiement.)  Ta  ra  ta  la  la!... 
Il  va  mieux...  il  veut  sortir!  Je  n'en  dors  plus...  Encore  n'est- 
ce  rieni  Mais  no  s'esl-il  pas  avisé,  ce  malin,  d'une  sonnerie 
nouvelle!  (Môme  jeu,  gaiilardomoui.)  Ta  ra  ta  la  ta!...  Savez-vous 
ce  que  cela  veut  dire? 

NOIRCARHBS. 

Ça  veut  direV 

JONAS. 

«  Que  madame  Joiias monte  dans  ma  cliambio,  loutdesiiile!.,. 
j'ai  à  lui  parlerl...  "J'ai  lail  soablanldo  ne  pas  l'entendre!... 
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il  a  sonné  plus  fort!...  je  me  suis  fâché!...  et,  là-dessus,  que- 
relle! Mais,  dame,  il  aura  toujours  le  dernier  avec  sa  trompette! 
—  Gredin ,  va ,  si  j e  pouvais  te  répondre  avec  mes  cloches  ! . . . 

VARGAS. 

A  propos  de  clocbes,  précisëmenl,  maître  Jouas,  je  vois  ici 
que  vous  êtes  fort  mal  noté. 

J0NA8. 

Moi  I  Seigneur  Dieu  ! 

VARGAS. 

Oui,  pour  vos  opinions  ! 

JOMAS. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres  que  celles  de  mon  clocher  t 

VARGAS. 

Précisément!  C'e?l  qu'il  est  suspect,  votre  clocher  ! 

JONAS. 

Mon  carillon? 

VARGAS. 

Votre  carillon  est  signalé  comme  partisan  des  rebelles! 

40NAS. 

Mais  il  ne  dit  rien! 

VARGAS. 

Parce  qu'il  ne  peut  rien  dire;  mais  tout  le  monde  sait  bien 
que,  s'il  n'était  pas  bâillonné,  il  ne  sonnerait  que  des  airs 
flamands,  c'est-à-dire  hostiles  au  Roi! 

JONAS. 

Mais!... 

NOI  RCARMES. 

Assez  !...  Combien  avez-vous  de  cloches  au  beffroi? 

JONAS. 

Trois,  Monseigneur  :  le  gros  bourdon,  qui  s'appelle  Ro- 
land;... Jacqueline  et  la  petite  Jeanneton,  ces  deux-là  pour  les 
jours  de  fêle!...  quand  on  s'amusait! 
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DELRIO. 

On  vous  a  commandé  de  supprimer  toute  corde  qui  pouvait 
les  mettre  en  branle. 

fONAS. 

C'est  fait;  on  a  môme  rompu  les  marches  de  l'escalier  jus- 
qu'au premier  étage  ! 

NOIRCARMES. 

Bon!  mais  cela  ne  suffit  pasi  on  vous  a  commandé  aussi  de 
transformer  tous  les  airs  flamands  du  carillon  en  chanson- 
nettes espagnoles;  est-ce  fait?... 

J'y  travaille,  Monseigneur;  mais  les  cloches,  ça  no  change 
pas  d'opinion  si  vite  que  ça!...  ça  a  la  tête  dure... 

VARGAS. 

Je  crois  que  ce  drôh;  nous  raille  I 

DBLRIO^  bas. 
Oui  ;  mais  il  n'y  a  que  lui  dans  toute  la  ville  pour  celte 
besogne-là  !  nous  le  pendrons  plus  tard  ! 
NoiECAftii  i:s. 
Maître  sonneur,..,    vous  avez  quarante-huit  heures  pour 
transformer  votre  beflroi  flamand  en  bon  clocher  espagnol... 
fidèle   ai]  Roi  et  à  l'Église!...  Tenez-vous-le  pour  dit...  lit 
allez  1... 

foau  va  pour  sortir. 
VARGAS,  l'arritaiil  du  gesve,  et  debout,  les  pieds  au  feu. 
Un  mot  encore!...  Vous  parliez  tout  à  l'heure,  l'ami,  du 
temps  où  l'on  s'amusait...  Noua  sommes  au  mardi  gras...  c'est 
le  moment  d'être  gail... 

JO^AS. 
Dame,  c'est  que... 

VARGAS. 

Comment,  drôle,  quand  vuu»  viviez  ici  dpns  le  désordre 
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et  l'anarchie,  ce  n'étaient  que  fêtes  et  carrousels,...  et  main- 
tenant que  la  ville  regorge  de  soldats  pour  y  entretenir  le  bon 
ordre...  vous  affoctoz  d'être  lugubres  !...  Pas  un  masque  dans 
les  rues...  un  jour  comme  celui-ci!...  pas  même  un  ivrogne!... 
JONAS,  montrant  Cortadilla. 
Ah  !  pardon  !...  il  y  a  le  clairon  I... 

Rires. 
NOIRCARURS. 

Eh  bien,  justement  I...  Clairon  Cortadilla,  vous  allez  donner 
le  bras  à  ce  drôle,  vous  lui  planterez  des  plumes  sur  la  têie, 
un  masque,  n'importe  quoi...  Et  vous  ire/,  vous  promener 
avec  lui,  de  cabarets  en  cabarets,  en  recrutant  le  plus  de 
camarades  que  vous  pourrez!...  C'est  lui  qui  payera  la  dé- 
pense, pour  le  bon  exemple  I...  Allons,  en  route,  et  qu'on  s'a- 
muse!... 

JONAS,   Cortadilla  le  prend  sous  le  bras. 

Je  suis  radieux,  Monseigneur,  je  suis  radieux!...  Au  moins, 
qu'il  ne  sonne  pas  du  clairon  ! 

SOLDATS,  riant. 
Si!  si  I  si  I 

NOIRCARMES. 

Au  contraire  !  une  gaieté  de  plus  I... 

JONAS,  entraîné. 

Ah  !  c'est  trop  de  plaisir  à  la  fois  ! 

Ils  surlent,  Cortadilla  et  lui,   bras  dessus    bras    dessous,  escortés  par  les 

rires  de»  soldats. 

RTSOOR. 

Allons  !  le  pauvre  homnie  en  est  (|uitte  à  bon  marché  ! 

NOIRCARMES. 

A  un  autre  ! 

MIGUEL. 

C'est  une  femme  1 

MoDTement.  On  amène  nos  ftnme  en  denil. 
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NOIRCARMiJS. 

Son  nom  ? 

DELRIO,  Inant  sor  le  papier  qa'on  loi  remet. 
Sarah  Mathisoon!  —  A  tué  des  soldats  espagnols... 

Rumeurs  indignées  des  soldaU* 
NOIRCARMES,   à  la  femme. 

Vous  avez  tué  des  soldats?... 

LA   f'KMME,  avec  force  et  déS. 
J'en  ai  tué  dix!... 

LES  SOLDATS,  criant. 
A  mort  I...  c'est  une  sorcière!...  Tuez-lai...  à  mort!.., 

NOIRCARMES. 

Silence l  par  le  diable  !... 

LA   FEMME. 

Oui,  oui,  rugissez,  botes  fauves!... 

NOIRCARMES. 

Et  pourquoi  les  avez-vous  tués  ? 

LA   FEMME. 

Ah  I  vous  me  demandez  pourquoi,  vous?...  Eh  bien,  je 
vais  vous  le  dire  I  Je  suis  de  la  campagne  ;...  vos  soldais  ■^out 
entrés  chez  nous!..,  ils  ont  pillé,  volé  !  ils  ont  bu  !...  Uno  fois 
soûls  de  vin,  ils  ont  lue  mon  mari  sous  lo  bâlon,  mon  fils  à 
la  braise  ardente,  pour  leur  faire  dire  où  nous  cachions  notre 
or  !...  Une  fois  ivres  do  sang,  ils  ont  pris  ma  fille,  une  fille  de 
seize  ans,  innocente  et  pure,  et  se  la  sont  rejelée  de  l'un  à 
l'autro,  en  s'en  amusant,  comme  ils  disent,  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  soit  morte  de  honte  et  de  rage  I...  Et  moi,  pendant  ce  temps- 
là,  je  criais,  j'appelais  Dieu  qui  est  sourd  I...  Dieu  qui  ne 
bouge  pasi...  Dieu  qui  n'est  pasi... 

TOUS,  rérolK». 
Ahl... 
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LA  F  RM  ME,  >e  toomaot  rers  les  soldats. 
Non,  il  n'y  a  pas  de  Dieu  !...  bandiis  que  vous  êtesl... 
puisqu'il  vous  laisse  faire  I...  Mais,  s'il  ne  nous  venge  pas,... 
je  me  suis  bien  vengée  seule!...  Je  les  ai  fait  boire  tous...  et 
tant,  qu'ils  sont  tombés  ivres  morts...  .J'ai  fermé  la  maison  et 
j'y  ai  mis  le  feu,  et  je  les  ai  brûlés!. ..brûlés  vifs,  entendez-vous, 
canailles  !...  Et  je  les  écoutais,  vos  camarades...  hurler,  rugir, 
blasphémer  là-dedans  !  Et  je  riais,  moi  ;  et  je  n'ai  qu'un  regret  : 
c'est  que  ça  ait  fini  trop  tôt,  et  que  je  ne  vous  tienne  pas 
tous...  pour  vous  arracher  le  cœur  avec  mes  ongles,  et  le 
déchirer  avec  mes  dents...  tigres  que  vous  êtes  I... 

LES    SOLDATS,   farieDX. 

Elle  a  blasphémé!...  à  mort!  à  l'eau  la  sorcière  !...  au  feu  I... 

NOIRC  ARMES,  à  Delrio  et  à  Vargas. 
Si  on  la  leur  donnait!... 

VARGAS. 

Ma  foi!... 

NOIRCARMBS. 

Bah!  on  vous  la  donne!...  emmenez-la! 

Cris  de  joie  des  soldais  qui  sautent  à  terre.  —  Une  eiocbe  tooae  l'An- 
gtUns...   Roulement  de  tambours. 

VAROAS,  debont  avec  Noircarmes  et  Delrio. 
L'Angélus! 
Tous  les  soldats   tombent  k  genoux...  Silence,  pendant  lequel   ta  clorlie 
sonne. 

ItYSOOH,    qui   reste   debout     et  couvert,  h  la   Trémouille,  loai    b^s. 
Par  grâce.  Marquis,  ôtez  votre  chapeau. 

LA    T  REMOUILLE. 

Otez-vous  le  vôtre,  monsieur  le  Comte  t 

RYSOOR. 

Non! 
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LA    TRÉMOUILLB. 

Alors,  je  garde  le  mien  ! 

La  cloche  cesse  de  sonner  fAngélas.  — ■  Les  soldats  se  relèvent  snr  an 
ronlement  de  tamboor,   et  emmènent  la  femme  en  hurlant. 

LES    SOLDATS. 

A  l'eau  !  à  l'eau  ! 

LA  F  KMME  ,  entraînée. 
Ah!  brigands,  écharpez-nioi  si  vous  voulez!,.,  ça  ne  ren- 
dra pas  la  vie  aux  autres!... 

Une  partie  des  <ioliiats  l'entratne  en  eonrant  et  n  cif^rant. 
nvSOOR,  à  part. 
Ah  (  c'est  un  affreux  supplice  !  En  finîrohs^nous,  mon  Dieu  ! 

NOIRCARMES. 

Dë|)êchons,  Messieurs,  voilà  là  nuit  close.  (Apercerani  Rysoor. 
Qui  vois-je  là-bas?... 

HISUB  L. 

Monseigneur,  c'est  un  habitant  aii'étë  toiit  à  l'hénrë,   sur 
le  rapport  d'un  espion. 

NOIRCAR  MBS. 

Il  s'appelle?... 

HYSOon,  «'avançant. 
Je  m'appelle  le  comte  de  Rysoor! 

VAROA  s,  TiToment. 
Le  comte  de  Rysoor.  (À  Noircarmes.)  J*ai  des  nolos  sur  ce  pri- 
sonnier,  qui  mérite  une    attention    toute    parliciiiièro.  —  (.\ 
Rysoor.)  Votre  Grâce   n'élail-elle  [ms  un  dos  chefs  (luarlenicMS 
de  la  ville,  sous  madame  la  Uégonlo  ? 

KYSOOR. 

J'ai  ou  cet  honneur  ;   et  madame  la  Régente  daignait  m'ad- 
n^oilre  kwê  coutciU. 
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Il  ne  faut  point  s'étonner  si  les  affaires  ont  si  mal  tourni^  de 
son  temps. 

VAHGAS. 

Vous  ôies  si2;nalé  comme  ayant  pria  part  au  fameux  ban- 
quet de  l'hôtel  de  Gulembourg  1 

RTSOOn; 

Oui^  Monsieur. 

VARGAS. 

Vous  reconnaissez  donc  avdir  adopté  le  costume  des 
Gueux,...  la  besace  et  l'écuelle,  ces  indignes  de  la  révolte  à 
l'autorité  royale?... 

RTSOOR. 

Je  me  suis  opposé,  au  contraire,  de  toutes  mes  forces  à  une 
bouffonnerie  sans  portée,  et  j'en  ai  dit  mon  sentiment  à  H.  de 
feréderode,  d'accord  en  cela  avec  M.  le  prince  d'Orange... 

VARGAS. 

Justement!...  Parions  de  M.  le  prince  d'Orange.  Vous 
ôtcs signalé  comme  son  ami  1 ... 

RTSOOR. 

Son  ami  d'enfance,   Monsieur,    et  des    plus   dévdués  en 

eiTol 

NOIRCA  RMES. 

A  ce  rebelle?... 

DELRIO. 

A  cet  hérétique?... 

RYSOOR. 

Il  suit  sa  conscience  où  elle  le  guide  !.— Bienheureux  qui 
s'endort  le  soir,  avec  l'assurance  de  n'avoir  pas  obéi  à  un  au- 
tre maître  !... 

VARGAS. 

Passe  pour  son  ami...  inais  Votre  Grâce  osi  irès-furteniciV. 
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soupçonnée  d'être  son  complice  ;  et  vous  êlos  ici  pour  vous 
laver  de  ce  soupçon. 

RVSOOR. 

Que  Vos  Seigneuries  me  fassent  d'abord  connaître  ce  dont 
on  m'accuse  et  je  répondrai, 

V  A  R  GAS,  à  qui  Miguel  a  remis  une  noie. 
On  VOUS  accuse,  monsieur  le  Comte,  d'avoir  disparu  de  cette 
ville  pendant  quatre  jours  ;  et  cette  absence  aurait  eu  pour 
but  un  entretien  avec  le  Taciturne. 

RYSODR. 

Et  qui  prclend  cela  ? 

v  A  K  G  A  Sj  désignant  nn  espion  qui  descend  à  droite. 
Cet  homme  1...  Dis  ce  que  tu  sais,  toi  ! 

l'espion. 
Moi,  je  sais  que  le  seigneur  Comte  a  quitté  son  logis  samedi 
malin  à  midi  et  qu'il  n'est  revenu  qu'aujourd'hui  mardi,  après 
vêpres... 

RTSOOH. 

Cet  homme  est  un  palefrenier  chassé  de  chez  moi  pour  vol! 
Pour  faire  son  hideux  métier,  il  reçoit  de  la  capitainciie  six 
«rous  par  jour  ;  et,  si  je  veux  lui  faire  jurer  sur  l'Évangile  que 
je  n'ai  point  quitté  ma  maison,  il  me  suffira  de  lui  en  donner 
douze. 

Rires  des  soldats,  qni  approuvent. 

l'b  8  P  I  O  N  ,  protestant. 

Oh! 

NOIRCARMKS. 

Silence!...  (L'espion  disparaît.)  Voici  un  aulrp  téiTioiij;nago  1 
L'huissier  du  tribunal  s'est  présenté  chez  vous^  hier  lundi, 
dans  l'après-midi  :  vous  n'y  étiez  pas. 

RYS  OOH. 

Je  no  pouvais  pas  pressentir  sa  venue  t 
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VARGAS. 

Bien!  —  Mais  votre  femme,  interrogée,  a  répondu,  avec  un 
embarras  visible,  que  vous  étiez  sorti! 

RYSOOR. 

Et  j'étais  absent,  en  effet!... 

VARGAS. 

Bienl...  Mais  il  faudrait  prouver  que  vous  étiez  rentré  à 
l'heure  du  couvre-feu  ! 

RYSOOR. 

Que  Vos  Seigneuries  me  mettent  à  même  de  le  constater  par 
un  témoignage! 

NOIRCARMBS. 

Facilement!...  Comme  bourgeois  des  plus  riches,  vous  Iol'oz 
un  oflicier  espagnol  ! 

RYSOOR. 

Oui,  le  capitaine  Rincon  et  trois  soldats. 

NOIRCARMES. 

Faites  venir  le  capitaine  Rincofl  tout  de  suite.  (Des  soldats 
sortent  en  couraat.)  Votre  Gràco  peut  s'asseoir  :  si  le  rapport  du 
capitaine  no  prouve  pas  jusqu'à  l'évidence  que  vous  étiez  chez 
vous  cette  nuit  môme...  votre  absence  est  démontrée,  et  la 
question  vous  fera  bien  confesser  le  surplus! 

RYSOOR. 

Qu'il  soit  fait  à  la  volonté  de  Dieu!... 

Il  revient  à  sa  place. 
LA   TRKHOUILLE,   lui  prenant  la  niaia. 
Allons!...  c'est  fini!  bon  espoir! 

RYSOOR,  bas  et  rapidement. 
Monsieur  le  Marquis,  je  suis  un  homme  mort! 

LA    TRÉHOUILLE. 

Miséricorde!  c'est  vrai?...  vous  avez  quitté  la  villeT 
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RTSOOR. 

Pendant  quatre  jours!...  Ce  capitaine  va  certifier  mon 
absence...  et  je  n'ai  pas  un  quart  d'iieure  à  vivre! 

LA    TRÉMOniLLE. 

Ah!  monsieur  le  Comte!... 

RTSOOR. 

Monsieur,  les  minutes  sont  comptées,  et  je  n'ai  que  vous  à 
qui  demander  un  cruel  service!... 

LA    TRÉMOUILLB. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur  ! 

RTSOOR. 

Si  vous  sortez  de  cet  enfer,  comme  j'en  ai  le  ferme  espoir... 
allez  à  la  place  du  Grand-Marché,  où  est  mon  logis,  deman- 
dez la  comtesse  de  Rysoor...  et  apprenez-lui  ce  qu'ils  auront 
fait  de  moi!... 

LA    TRÉMOUILLE. 

Sur  mon  honneur,  Monsieur,  je  le  ferai  I 

RTSOOR. 

Doucement,  n'est-ce  pas...  vous  me  comprenez  ?...  et  avec 
millo  ménagements...  Si  ridicule,  Monsieur,  que  cela  semble 
avec  des  cheveux  déjà  blanchis  par  l'âge,  j'aime  ma  femme 
d'un  amour  de  vingt  ans!...  Et,  si  je  montre  ici  quelque  fai- 
blesse, ce  n'est  pas  le  soldat  qui  tremble,  c'est  le  mari  qui 
s'émeut  de  la  séparation  procliaine,  et  qui  ne  se  croit  pas  un 
lâciio,  pour  donner  une  larme  à  son  bonheur  perdu  I... 

LA    TRÉMOUILLB. 

Comptez  sur  moi.  Monsieur!...  Mais  sans  doute  cette  sortie 
de  lu  ville  avait  un  but...  elle  cachait  un  projet!... 

RTSUUK. 

Ouil 

LA    TRÉMOUILLE. 

Eh  bien, traitez-moi  t<utà  fait  enami!...jo  vous  enconjuro, 
et,  si  mon  nido... 


ACTE  PREMIEU  35 

arsooR. 

Merci!...  Mais,  avant  d'être  arrêté,  grâce  à  Dieu,  j'ai  pris 

toutes  mes  mesures  ! 

LA    TKÉUOUILLE. 

■    A  la  bonne  heure! 

RYSOOR. 

Je  ne  serai  pas  sauvé,-  rpajs  je  seriii  vengé!... 

MIGUl  L. 

Le  capitaine  KincoQ. 


SCÈNE   IV 
Les  Mi^uB8,    RINCOR. 

NOIRCARIIKS. 

Avancez,  Çopilaine!  Vous  êtes  logé  cliez  le  comte  deK\soor, 
ici  présent? 

BINCON. 

Oui,  Seigneur,  avec  trois  tioninies  de  lua  compagnie. 

NOIRC'ARMBS. 

Depuis  quel  jour? 

BINCOS. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Puriticatioi),  qui  était  donc  celui 
do  l'autre  semaine. 

V4RGAS. 

Tort  bien!...  Avez-vous  constaté  dans  ces  quatre  derniers 
jours  la  présence  du  sieur  de  Rysoor  en  sou  domicile? 

HINCOS. 

En  ces  quatre  derniers  jours?... 
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DELRIO. 

Oui...  par  exemple,  l'avez-vous  vu  hier  chez  lui  dans  la 
journée?... 

RINCON. 

Hier  dans  la  journée,  Monseigneur,  non... 

Mouvement  des  soldats. 

VARGAS,    DELRIO,   NOIRCARMES,   Iriomphauls. 

Ahl... 

RINCOÎÏ. 

Mais  je  l'ai  vu  hier  au  soir  ! 

VARGAS,    DELRIO,    NOIRCARMES,   surpris. 

Hier  au  soir?... 

MouTemeut  de  Hysoor. 
RINCON. 

Oui,  monsieur  le  Prévôt!...  ou  pour  mieux  dire  celte  nuit! 

VARGAS. 

Pensez-y  bien,  Rincoîi,  vous  êtes  sûr  de  ce  que  vous  dites?... 
Vous  avez  vu  celte  nuit  le  sieur  de  Rysoor,  ici  présent?... 

BINCON. 

Très-sûr...  je  me  suis  battu  avec  lui  ! 

Muuvomeat. 
RYSOOR,  ii  part,   8tU|iélait. 

Avec  moi  ? 

NOIRCARMES. 

Comment  cela? 

RINCOS. 

Cette  nuit,  Vos  Seigneuries,  je  rentrais,  ayant  bien  soupe, 
et,  ma  foi,  j'avais  la  tôle  un  pou  lourde...  l'as  de  lumiôro!... 
je  montais  l'escalier...  on  tâtant  lus  marcho-,  du  bout  démon 
épëo...  Le  diable  veut  qu'au  premier  étaj^o  quoiqu'un  sorte 
prècipitamuioiil  do  la  cliambre  du  sciyncur  Comte,  écluini  par 
une  dame,  ul  bo  hourlu  cunlrc  moi!.,.  Je  crie  :  «  Qui  vu  là? 
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—  Eh!  qui  va  là  vous-même?  ne  puis-je  plus  sortir  de  chez 
moi?...  »  Jo  Icno  mon  cpée...  M.  le  Comte  me  l'arrache, 
la  jette  au  bas  des  marches,  en  me  criant  :  «  Ivrogne!...  »  et 
s'en  va!...  Ivrogne  m'a  semblé  dur...  j'étais  gris  tout  au  plus; 
mais  j'ai  reconnu  que  j'avais  tort  de  malmener  le  maître  du 
logis,  et  je  me  suis  endormi  tranquillement  sur  les  marches  de 
l'escalier  t.. . 

VARG  AS. 

Vous  avez  entendu,  seigneur  Comte  ?... 

LA  TRÉMOUILLE,    k   Rysoor. 
Monsieur,  on  vous  parle. 

RYSOOII,   avec  ttllort. 

Oui,  Monsieur,  oui,  j'entends!... 

NOIRCARMES. 

Et  ce  récit  est  exact? 

RTS 00 R,  t'cffonaut  de  paratiro  ealm*. 
En  tous  points. 

VARGAS. 

Alors,  c'était  bien  vous? 

RYSOOR,  se  ri'drofsant  tout  pâle. 

Et  qui  donc  pourrait  sortir  de  chez  moi  à  pareille  heure... 
si  ce  n'est  moi?...  Le  Capitaine  en  a-l-il  douté  un  seul  in- 
stant? 

RINCOSI. 

Pas  une  seconde. 

RTSOOR. 

Vos  Seigneuries  voient  donc  bien  que,  cette  nuit,  j'étais  chez 
moi!..: 

DBLRIO. 

llle  faut  croire  I 

jNOIRCA  rmbs. 

Yiiigas,  votre  avis? 
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VARGAS,   il  demi-Vjii. 

Relâchons!...  nous  le  retrouverons  bien  une  autrefois! 

DELRIO. 

Et  allons  souper  ! 

NOIRCAUUBS. 
Oui,  c'est  assez  pour  aujourd'hui!  (Mouvement  des  soldats.)  MOB- 
sieur  le  Comte,  vous  êtes  libre  ! 

Ils  se  lèvent,  tous  les  soldalii  sauleol  k  ten  e  et  se  prépareat  à  les 
escorter. 

LA  TaÉMOUILLE,   à  Rysoor  et  tout  baut  avec  Joie. 

Sauvé...  Monsieur! 

flysoor,  absorbe,  ne  lui  répond  pas. 

NOIRCARMBS,  aperceraol  (a  Tréniouille. 

Tiens!  qui  est  donc  celui-là? 

LA  TRÉ  MOUILLE,  légèrement. 

Oh!  ne  vous  occupez  pas  de  moi,  jo  vous  en  prie!... 

NOIRCARMES. 

Plaît-il?... 

LA   TRÉMOUILLB. 

(tien!  Ne  vous  dérangez  donc  pas  pour  si  peu!...  mon  Dieu... 
allez  donc  souperl 

NOIRCARMES. 

Or  çàl...  qui  ôteâ-vous,  l'homme? 

LA    TRBMOUtLLE. 

Moins  que  rien!...  le  marquis  do  la  Trëmouiilel 

VARGA8. 

Monsieur  do  la  Trémouillo! 

Ils  aient  tous  trois  leur  chapoao. 

N01A€AHMES. 

Prisonnier  à  Jummingen! 

LA  TRÉMUUI  LI.U. 

Mais  ouil 
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VA  KG  AS. 

Lticif 

LA    TRÉUOUI  LLE. 

Comme  vous  voyez  I 

NOIKCARMES. 

Monsieur  le  Marquis,  c'est  de  quoi  vous  faire  fusiller  f 

LA  TRÉMUUILLE,   gai«meot. 

Ohl  que  voilà  bien  ce  que  vous  ne  ferez  pas! 

NOI  RCARHES. 

Mais  pardonnez-moi  1... 

LA   TRB  HOUILLE,   de    môme. 

Mais  je  vous  dis  que  non...  Raisonnons  :  à  rfiouro  présente, 
je  vaux  juste  cent  mille  écus...  ma  rançon!  —  Fusille*,  je  ne 
vaux  plus  un  raaravédis  !  M.  le  ducd'Albe  ï^aillrop  bien  comp- 
ter pour  tuer  de  propos  délibéré  cent  mille  écus  bien  por- 
tants qui  sont  à  lui. 

D  E  LHIO. 

En  effet.  Cependant!... 

LA    T  K  É  MOUILLE,   baissant  la  TOil. 

D'autant  plus  que  vous  n'avez  pas  le  sou! 

VARGAi'.. 

Mais!... 

LA    TRÉMOUILLBj  gftiemcat,  de  même. 

Mais  vous  n'avez  plus  le  sou,  voyons!...  Je  connais  bien 
l'état  de  vos  finances. 

UELRIO. 

Monsieur!... 

LA  TRÉMOUILLB,  de  même  haouant  la  voix. 
Monsieur ,  un  mot  de  plus  I  je  crie  à  vos  soldats  que  vous 
n'avez  pas  de  quoi  les  payer  le  mois  prochain  !... 

N  O I  H  G  A  R  M  F  s,    vivt^ment. 
Moubieur  le  Maiiiui.-.. 


iO  PATRIE  ! 

LA    TRÉMOUILLE,   de  même. 

Vous  voyez  bien!...  Allez  souper,  Messieurs,  allez  donc 
je  vous  en  prie.  Et  mes  salulalioas  au  duc  d'Âlbe  ! 

NOIRCARHES. 

Votre  Seigneurie  les  présentera  elle-même,  car  elle  va  nous 
suivre  au  Palais... 

LA     TRÉMOUILLK. 

Ah!  ah!... 

NOIRCARHES. 

De  gré,  monsieur  le  Marquis,  ou  de  force!.. 

LA    TRÉMOUILLE. 

Soit,  Messieurs  !...  avec  une  modification  pourtant!  —  C'est 
vous  qui  me  suivrez...  car  je  passerai  devant  I 

NOIRCARHES. 

Monsieur  le  Marquis!... 

LA  TRÉMOUILLE,  fièrement  et  nettement. 

Monsieur!  à  la  cour  de  France,  les  la  Trémouille  passent 
après  le  Roi...  Je  ne  suis  pas  venu  à  Bruxelles  pour  faire  des 
politesses  au  Grand  Prévôt  du  Brabant  I... 

VA  RCA  s,  impatienté. 
Faites  comme  il  vous  plaira,  monsieur  le  Marquis,  mais 
partons  I 

LA  TRÉMOUILLE. 

A  la  bonne  heure...  (ll  se  rotoarno  et  mit  tons  les  doldats  qni  lui 
barrent  le  pasiage.)  Faites  écarter  vos  gens...  je  n'aime  pas  la 
foule.  (Rerioscandani  à  Rysoor.)  Monsieur  le  Comte!  je  vous  saluo 
bien  alFectueusement...  je  n'aurai  rien  do  plus  pressé  que  le 
plaisir  do  vous  revoir  I...  (a  Nolrcanno»,  Doirio,  Vargai,  en  ne 
couTrant.)  Messieurs,  vous  pouvez  mo  suivre! 
Il  passe  devant  eux.  Les  tambours  batlimt.  Lm  Aold.its  reprennent  les  tor- 
ches, loiil  s'éloi(rne  et  se  diiiperse  pou  à  peu,  sauf  les  teutiuellei  da 
(oDd«  et  la  icèoe  re»t«  obtcure. 
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SCÈNE   V 

RYSOOR,  RINCOS. 

R  Y  s  0  0  R,  gortant  de  son  abattement,  à  Rincoô  qui  Ta  s  éloigner. 
Capitaine!...  un  mot,  je  vous  prie. 

RINCOf}. 

A  la  disposition  de  Votre  Grâce  I 

RYSOOR,  le  regardant  avee aDiiëté. 

Vous  venez  de  me  sauver  la  vie.  Monsieur;  mais...  mais 
avouez  maintenant  que,  par  générosité,  vous  avez  un  peu  dé' 
nature  les  faits!... 

Moi,  je  n'ai  dit  que  la  vérité  pure!...  Votre  Honneur  le  sait 
bien! 

RYSOOR,  anxieux. 

Non  !  je  ne  le  sais  pas!...  (MouTement  de  rIdcoH.)  Pardon ,  Ca- 
pitaine I  je  suis  si  troublé  encore  de  cette  arresiation... 
Voyons...  réfléchissez!  rappelez-vous!...  vous  étiez  gris  l... 
allons  ,  vous  étiez  gris...  vous  en  êtes  convenu  vous-même... 
et  puis  il  faisait  nuit!...  cl  dans  les  ténèbres  I...  on  croit  voir 
mille  choses  comme  celai . .. 

KincoSi, 
Ahl  par  exemple!... 

RYSOOB. 

Moi-même  qui  vous  parle,  je  ne  suis  pas  très-sûr  d'être 
sorti  de  la  chambre  que  vous  dites!... 

RINCON. 

De  votre  chambre,  pardieu!...  Vous  m'avez  fait  descendre 
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l'oscalirr  assez  vile  !.,.  et  mon  épaule  se  le  rappellerait, à  dé- 
fu  l  (!(  1.  a  mémoire... 

RYSOOR. 

Mais  cette  femme  qui  m'éclairait!...  étes-vous  bien  sûr...  T 

RINCON. 

Ah  çàl  seigneur  Comte,  vous  vous  moquez!...  je  vois  ma- 
dame la  Comtess?  comme  je  vous  vois,  et  je  vous  entend? 
encore  lui  crier  :  «  Rentrez,  Madame!...  rentrez  vite  et  prenez 
garde!  » 

RTSOOR. 

J'ai  dit  cela?... 

RINCOS. 

Mais  en  propres  tcimesi... 

RYSOOR. 

Et  la  porte  s'est  refeimée? 

RINCON. 

Subitement!...  Y  êUf-vous  maintenant? 

R  YSOOR. 

Oui!...  merci,  Monsieur,  mereil... 
niNcofi. 
Kl  sans  rancune!...  A  propos,  ot  votre  main? 

R  YSOOR. 

Ma  main  ?... 

RINCOi). 

Oui!...  vous  vous  êtes  terriblement  coupé  à  celle  épée  en 
me  l'arrachant!... 

RTSOOR. 

Oui!...  je... 

niNcoS . 
Vous  ii\<z  I  oussé  un  cri  I...  et  j'ai  retrouvé  mon  épée  &  terre, 
lilt'ino  do  sang! 
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RTSOOB. 

En  effet,  oui... 

BINOOfl. 

C'est  oelle-ci? 

n  désigne  la  raaia  droite  de  Rysoor,  qoi  Mt  gantA*. 
RVSOOR. 

Celle-ci,  oui!.,. 

RINCON. 

C'est  l'affaire  de  deux  ou  trois  jours. 

RTSOOR. 

Peut-ôlre. 

RINCON. 

Au  fait,  nous  aurions  dû  montrer  cela  à  Leurs  Seigneuries 
comme  tc''molgnage  de  votre  présence... 

RT800R. 

En  effet,  cette  marque!... 

RINCON. 

Parbleu!  une  preuve  irrécusable f... 

UYSOOR. 

Ouil  (\  pari.)  Quel  indice!...  Je  saurai  donc... 

RINCOJ^. 

Plaît-il  ? 

Oo  entend  la  retraite  au  fond . 
RYSOOR. 

Rien!...  Au  revoir,  capitaine... 

RINCOiï. 

Ah  !   voici  la  retraite!...  (criant  tôfs  la  droite.)    Fermez  ks 

grilles! 

MIGUEL,  m:  fond. 

Fyrniez  les  {frillcs  ! 
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VOÎ\     LOINTAINES. 

Fermez  les  grilles!... 

R  INCON. 

Monsieur  le  Comte,  on  va  tout  fermer,  rentrez  chez  vous  et 
ne  vous  attardez  pas  dans  les  rues...  puisque  vous  voilà  hor? 
de  peine  I 

Il  remonte* 
RYSO  OR,  atterré,  à  part. 
Hors  de  peine!...  hélas  !...  elle  ne  finit  pas,  la  peine...  elle 
commence!... 

II  remonte  lentement. 
HINCON,  an  fond. 
Tendez  les  chaînes! 

SOLDATS,  plog  loin. 

Tendez  les  chaînes. 

VOIX     PLUS    LOINTAINES. 

Tendez  les  chaînes  I... 


ACTE    DEUXIÈME 

DEIJXIÊIIB      TABIiEAU 


Chei  Rysoor.  —  Intérienr  flamand.  —  Large  chambre,  décorée  richement 
ot  sévèrement.  Partout  des  boiseries  à  hauteur  d'homme  et,  au-dessus, 
des  toitures  (ta  cuir.  Poutres  au  piafond  arec  lustre  flamand  au  centre. 
Agauche,  premier  plan,  petite  porte  d?  sortie.  Deuxième  plan,  vasta  che- 
minée, revêtue  intérieurement  de  carreaux  de  faïence,  grandi  chenets. 
Feu  allumé;  plus  loin,  dans  l'angle,  un  petit  escalier  de  bois  qui  mène  à 
l'étag'î  supérieur.  Au  fond,  porte  d'entrée.  Au  delà,  une  salle  à  manger 
éclairée,  cil  l'on  voit  la  table  tonte  dressée.  Presque  toute  la  droite  du 
théâtre  est  occupée  par  une  haute  et  large  croisée  à  deux  travées  qui 
donne  sur  la  place  de  l'Hùtel-de- Ville,  que  l'on  voit  éilairé  pnr  la  liin», 
a  Ir.ners  les  vitres.  Au  premier  pl.m,  on  bahut  flamand  char ^'é  do  vaissillo 
et  d'argenterie.  Table,  fauteuils,  etc. 
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DOLORÈS,  GUDULE,  LE  MAJORDOME,    Laquais, 
anfond;  Pages  et  Femmes. 

LE  MAJORDOME,  sur  le  tenil  de  la  salle  à  manger. 
Madame  la  Comtesse  n'est  pas  rentrée  de  l'office  du  soir  ? 

GUDULE,  qui  range  k  droite. 
Je  crois  que  la  voici!... 

La  porte  s'onvre,  deux  pages  arec  des  flambeanz  précèdent  Dolorès,  qui 
entre  par  la  gauche,  travor;JO  la  scène  et  se  débarrasse  de  sa  mantille 
et  de  son  livre  d'heures.  Après  un  ùlence. 
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DOLOR  È  S. 

Le  seigneur  Karloo  n'est  pas  venu  ?.., 
Non,  Madame. 

LB   MAJORDOME. 

.Madame  la  Comtesse  veut-elle  donner  des  ordres  pour  le 
souper  ? 

DOLORèS. 

Quelle  heure  est-il  donc  ? 

LE      MAJORDOME. 

Huit  heures  sonnées,  Madame. 

DOLOR  Es,  à  part. 
Déjà  !  et  je  ne  l'ai  pas  vu  de  la  journée  !  (Hant.)  Non  !  vous 
servirez  plus  tard  !  Qu'on  me  laisse  1 

Tdtis  les  Talets  s'apprêtent    &   sortir.  Karloo  parait  au  fond,  daDs  l'antra 

pièce. 

GUDULB. 

Madame,  le  seigneur  Karloo. 

DOLOR  Es,  avec  joie. 
Aht  enfin  I.... 

SCËNË  II 

Lbs  MAmbs,  karloo. 

KARLOO,  pAle,  ioqnlet,  à  demi*Toix,  aprèi  être  desccndn  jnsqn'k 

l'avant- icène\ 
Faites  sortir  vos  gens  !.. 

DOLOR  Es,   ba*. 

Qu'avez-vousî...  cette  pâleur?... 
*  Oolorèi,  Karloo. 
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Soûls  un  instant!...  Pour  Dieu,  soyons  seuls!.., 

DoLORèSf  de  méfflf. 
Jo  ne  puis  pas,  à  cette  heure-ci...    ils  s'en  étonnoraion' 
tous. 

KARLOO,  do  même. 

Au  moins,  éloignez-les!... 

OOLORÈS. 

Gudiile  I...  qu'on  dresse  le  couvert! 
Los  valoir  sortent,...  mais  la  porta  du  fond  resta  oarerte  t)ut3  grand», 
ot  l'on  voit  Gadulo  et  le  majordome  drosser  le  eoarjrt. 

SCÈNE  III 

KARLOO,  DOLORÈS. 

Dor.ORÈS*,    vÏTcment. 
Tonto  celte  partie  Je  scèao  san  trop    de   Toix   et  aTOî  yrécaalloo 

de  part  et  d'antre. 
Tu  souffres?...  Celte  blessure!...  Ta  main?... 

KARLOO. 

Ce  n'est  rien!... 

DOLORÈS. 

Cela  se  voit?...  montre! 

KARLOO,  montrant  sa  main,  qui  estgantie. 
Oui,  cela  se  voit,  maij  qui  devinera  ? 

DOLORÈS. 

Ce  soldat?... 

KARLOO. 

Un  homme  ivre!.,  qui  ne  s'en  suuvioul  seuletneut  plusl.t* 
Non...  il  ne  s'agit  pas  de  cela  1... 

•  Dolorèi,  Karloo. 
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DOLORÂS. 

Et  de  quoi  donc?.. 

KARL 00,  avec  effort. 
n  est  de  retour  I 

DOLORÈS,  memeai» 
Mais  non  ! 

KARLOO. 

Si!  —  Galèna  l'a  vu. 

DOLORÈS. 

Nais  il  n'est  pas  rentré  !... 

KARLOO. 

Eh  !  mon  Dieu  I  il  n'est  pas  rentré  !...  mais  il  est  dans  la 
ville...  j'en  suis  sûr! 

Il  tombe  assis  à  droite  de  la  table. 
DOLORÈS,  toate  pâle. 
Eh  bien,  il  fallait  s'y  attendre...  n'est-ce  pas? 

KARLOO,  la  regardant  avec  une  sorte  d'eiïroi. 
Dolorès,  vous  dites  cela  comme  si  vous  aviez  espéré  qu'il  ne 
reviendrait  pas!... 

DOLORàs,  assise. 

Et  vous  ? 

KARLOO,  viroinent. 

Dieu  m'écrase,  si  j'ai  fait  cet  horrible  vœu  ! 

DOLORàs. 

Eh  bien,  oui  I...  ce  retour  me  désespère  et  me  révolte!... 
et  Dieu  n'aurait  pas  dû  le  permettre! 

KARLOO. 

Dieu? 

DOLORàs. 

Oui,  Dieul...  car  c'est  un  traître, cet  homme!... 


I 
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KAR  LOO. 

Qu'en  savez- vous  ?... 

DOLORÈS. 

Ahl  ce  que  j'en  sais!  Croyez-vous  que  je  sois  dupe  de  ces 
prétendues  affaires  pour  lesquelles  il  est  parti?.,,  pas  plus  que 
de  ses  sorties  nocturnes...  quand  il  s'en  va,  à  la  porte  de  Lou- 
vain,  assister  au  prêche!... 

K  ARLOO. 

Lui? 

DOLORÈS. 

Puisque  je  vous  le  dis  I...  Vous  n'en  savez  rien,  je  le  con- 
çois! Vous  êtes  comme  moi,  vous,...  catholique,  et  ce  n'est 
pas  vous  qu'il  prendrait  pour  confident  de  son  apostasie  ; 
mais  je  vous  réponds,  moi,  que,  depuis  trois  mois,  il  va  tous 
les  deux  jours  où  je  vous  dis;  car,  une  fois,  je  l'ai  suivi  sans 
qu'il  s'en  doute... 

KARL 00,  ibqDiet. 

Vous  avez  fait  cela  ? 

DOLORÈS. 

Oui,  je  l'ai  fait  ! 

KARLOO. 

Et  où  prenez-vous  que  ce  voyage  cache  des  projets? 
DOLORÈS,  l'ialerrompant. 

Ah!  et  ces  gens  suspects  qui  viennent,  à  chaque  instant, 
s'informer  de  son  retour?  Et  ce  soin  de  cacher  son  absence!... 
Et  cette  absence  elle-même,  au  risque  de  sa  vie!...  Et  ses 
convictions,  enfin,  dont  il  vous  fait  peut-être  mystère  à  vous, 
qui  n'êtes  pas  un  rebelle,  je  suppose!.. .  mais  que  je  pénètre 
bien,  moi,  môme  dans  ses  silences!...  mais  voyons!... 
L'autre  semaine,  quand  vous  avez  sauvé  do&a  Rafaële 
de  cette  populace  en  furie  qui  voulait  se  venger  du 
duc  d'Albe  sur  sa  fille!...  comment  en  a-t-il  accueilli  la  nou- 
velle?... par  ce  seul  mot  :  «  Tu  as  fait  ton  devoir!...  »  là 
où  un  vrai  serviteur  de  la  bonne  cause  vous  aurait  serré  dans 
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ses  bra^!...  —  Allez,  allez!  mon  instinct  de  femme  ne  s'y 
trompe  pas!...  —  D'ailleurs,  comment  ne  haïrait-il  pas  le  duc 
d'Albe,  ce  calviniste?...  Traître  à  son  Dieu  !...  traître  à  son 
Koil...  cela  se  tientl...  Je  suis  aussi  sûre  que  cet  homme-là 
conspire... 

Elle  se  1ère. 

KARLOO,  debont  anx  dernières  phrases  et  inquiet  à  la  Tne  des  gens 

.    de  service  *. 
Malheureuse  1...  taisez-vous!...  Si  l'on  vous  entendait!... 

DOLORÈS,  goBrdemeat. 
Ehl  peu  m'importe I... 

KARLOO. 

Il  serait  perdu...  et  d'autres  avec  lui! 

DOLORÈS. 

Quels  autres?...  Tu  n'en  es  pas,  n'est-ce  pas? 
KARLOO,  Tirtfment. 

Quelle  idée  ! 

noLonès. 

Et  bien,  que  me  font  les  autres?...  ot  lui  surtout?  —  Naus 
pourrions  nous  aimer  sans  crime  1... 

KARLOO. 

Hais  c'en  est  un  de  plus,  qu'un  tel  souhait!... 

n,0L0Râs. 
Kt  vivre  comme  nous  vivons,  ce  n'est  pas  le  pire  de  tous?... 
ot,  de  plus,  un  affreux  supplice? 

KARLOO. 

Ah!  Diou,  si  ! 

dolorAs. 
V.h  bien,  alors?  (Silence;  Karloo,  debonl,  aeeondé  tn  dossier  d'un 


*  Karloo,  Dol«rêi. 
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fanteoil,  la  tête  entre  set  mains.)  Enûn!  il  faut  prendre  un  parti, 
n'est-ce  pas?  nous  ne  pouvons  pas  rester  ainsi I...  Qu'allons- 
nous  faire?... 

KARLOO. 

Ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  ce  jour  1...  mentir,  mentir  et 
mentir  !... 

DOLORÈS. 

Et  cela  ne  vous  révolte  pas?...  Et  ce  n'est  pas  odieux  que 
nous  n'osions  nous  parler,  le  jour,  qu'avec  cette  porte  ouverte, 
de  peur  des  soupçons;  et  que  la  nuit  môme  ait  ses  përils; 
comme  ceux  d'hier! 

KARLOO. 

Ah!  vous  savez  bien  ce  que  j'en  pense! 

DOLOR  es. 
Mais  enfin  c'est  une  effroyable  torture  pour  moi  que  le  re- 
tour de  cet  homme!...  IWais  pensez-y  donc!...  je  vous  aime, 
et  je  suis  à  lui!... 

kArLoo. 
Dolorès  ! 

DOLORÈS. 

Ail!  cela  vous  est  bien  égal,  à  vous,  son  retour!  Qu'est-ce 
que  cela  vous  coûtera,  après  tout?...  lo  mensonge  d'une  poi- 
gnée de  main  et  d'une  parole  amicale!...  voilà  tout!...  Mais 
moi!... 

KAR  LOO. 

Taisez-vous!  vos  gens  sont  là, 

DOLonès. 
Eh  bien,  tâchez  de  fermer  la  porte. 

KARt.OO. 

Comment? 

DOLoniîs. 
Sans  en  avoir  l'air! 
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KARLOO. 

Je  ne  puis  pas! 

DOLORÈS. 

Oh!  ces  hommes!  Je  vais  le  faire,  moi!  (Haut  et  avec  affecta- 
tion.) Ce  feu  ne  flambe  donc  pas,  Karloo  ?  On  est  glacé,  ici  ! 
KARLOO,  k  la  cheminée. 
Oui,  Madame,  en  effet  ! 

DOLORÈS,  tranquillement. 
C'est  la  porte  ouverte  !...  Gudule!...  fermez  donc  la  porte  ! 

GUDULE. 

Oui,  Madame. 

La  porte  da  fond  Ee  ferme. 
DOLORÈS. 

C'est  fait...  Eh  bien,  maintenant,  voulez-vous  la  vérité, 
Karloo?  Je  ne  veux  plus  de  cette  vie-là  !  Et  si  vous  en  étiez 
aussi  las  que  moi!... 

KARLOO. 

Si  j'en  suis  las  !...  Ah  !  bonté  divine!  je  puis  parler  main- 
tenant !. ..  Ah  !  vous  croyez  que  ce  n'est  pas  une  torture  égale 
à  la  vôtre  que  ce  mensonge  de  tous  les  instants  auquel  je  me 
condamne?...  que  ces  yeux  qui  mentent,  que  celte  bouclie  qui 
ment,  que  cette  main  qui  ment?...  Mais  cela  est  indignel... 
mais  cela  est  infâme  !...  Et  si  c'est  là  ce  que  vous  voulez  me 
faire  dire  à  mon  louri...  eh  bien,  oui,  j'en  suis  las!  horrible- 
ment las  !...  effroyablement  las  ! 

DOLORÈS,  inquiète. 

Taot  que  cela  ? 

KARLOO. 

Oui,  oui  I  tant  que  cela! 

DO  LO  RÈS,  do  mAme. 
Et  pourquoi?...  Après  tout,  qu'est-ce  que  vous  souffrez, 
vous?...  Pour  votre  amour,  je  me  torture  dans  ce  monde  et  jn 
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me  damne  dans  l'autre  !...  Mais  qu'est-ce  que  vous  me  sacri- 
fiez, vou?,  en  échange  ? 

KARLOO. 

Ce  que  je  vous  sacrifie?...  ce  que  j'ai  de  meilleur  et  de  plus 
sacré  I...  mon  honneur  et  ma  loyauté!  la  paix  de  ma  con- 
science, la  fierté  de  moi -môme!  cette  joie...  cette  joie  sans 
égale!...  de  se  dire  :  «  Je  suis  un  honnête  homme  et  je 
fais  mon  devoir!...  »  Ah  1  vous  vous  damnez  pour  l'autre  vie!... 
Eh  bien,  moi,  je  suis  damné  dans  celle-ci!...  car  je  la  porte 
avec  moi,  ma  damnation  !...  car  j'ai  là  mon  enfer  !  qui  me  suit 
partout!...  c'est  le  mépris  que  j'ai  conçu  pour  moi... 

DOLORÈS,  le  regardant  avec  inquiétude. 
Karloo  I 

KARLOO. 

Mais  voyons  !...  pensez-y  donc  I...  Mais  il  est  odieux,  le 
rôle  que  je  joue  dans  cette  maison  I...  Cet  homme  qui  m'ap- 
pelle son  ami,  qui  m'ouvre  ses  bras,  son  cœur  !  cet  homme 
généreux,  dévoué!  je  le  trompe  indignement...  Et  l'amitié 
qu'il  me  tend  est  le  poignard  dont  je  l'égorgé...  Et  ce  n'est 
pas  tout  !...  Il  faut  qu'il  ait  toutes  les  vertus,  cet  homme!... 
et  que  je  les  admire!...  Oui  !...  cela  est  horrible  à  dire,  et 
ressemble  à  de  la  folie  1...  J'étranglerais,  par  amitié  pour  lui, 
celui  qui  le  tromperait  comme  je  le  trompe  !...  Et  je  suis  vo- 
tre amant!,.,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  ne  plus  l'être  !... 
Ah!  si  je  le  détestais  comme  vous...  par  Dieu!...  ce  serait  bien- 
tôt fait  de  mes  remords!...  Vous  êtes  bien  heureuse,  vous,  de 
le  haïr!...  Moi,  je  l'aime...  oui,  je  l'aime!...  Et  voilà  ce  qui  est 
plus  infâme  que  tout  le  reste!...  je  l'aime  et  je  lui  mens!... 
et  je  le  trompe!...  et  je  le  vole  "*!... 

DOLORÈS,  effrayée. 
Ah  !  tu  ne  m'aimes  plus  ? 

KARLOO,  avec  nn  geste  de  dtfseupolr. 
Ah!... 

*  Dulorèt,   KarloOk 
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D  0  LORÈS,  Tivement. 

Non  !  tu  n'avais  pas  de  ces  scrupules  autrefois! 

KARLOO. 

Ah!  dites  donc  des  remords!...  Et  vous  m'avez  reproché 
tout  à  l'heure  de  n'en  pas  avoir! 

DOLORÈs,  de  même,  anxiease. 

Tu  en  as  trop  maintenant!...  Dis  la  vérité!...  dis-ial...  tu 
n'as  plus  d'amour  ?... 

KARLOO. 

Oh!  si  je  pouvais! 

DOLORÈS. 

Tu  vois  bien  ! 

KARLOO. 

Je  vois  !  je  vois  que  je  suis  aussi  impuissant  à  l'arracher  de 
mon  cœur,  cette  fatale  passion,  quej'ai  été  inhabile  à  l'on  dé- 
fendre!... Vous  m'avez  si  bien  enlacé  dans  vos  sortilèges, 
sorcière  d'amour,  que,  malgré  moi,  je  vous  ai  aimée  et  vou- 
lue I...  et  que  je  t'aime  encore  !...  et  que  je  te  veux  encore!.  . 
et  que  l'heure  même  où  je  te  maudis  est  celle  où  je  tombe  à 
tes  piedsi...  et  que  plus  je  veux  te  détester...  c'est  infernal  !... 
plus  je  t'adore  *  I... 

Il  tombe  aox  pieds  de  Dolorès  assise. 
DOLOR  É  S,  radieuse. 

Ah!  dis-lo  donc  enfin!...  Voulez-vous  que  je  sois  plus  cou- 
rageuse que  vous...  moi  !  et  que  je  vousrende  votre  liberté?... 

KARLOO. 

Dolorès!... 

DOLOR  à  s. 
Eh  bien,  adieu!...  va-t'en  !  Je  no  votix  plus  do  toi  ! 

K  An  1,00,  (lobont. 
Olil.  .  l.ii-lo  I...  je  te  tue I  > 

*  Dolorèi,  Karlo*. 
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DOLO  R  È  s  ,  dp  même,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Aht    oui,    tu    m'aimes  1...   £h   bien,   «rrache-moi  à    cel 
homme!...  emmène-moi I 

KARLOO. 

Vous  emmener  ? 

DOLOBàS. 

Au  bout  du  monde  I  tous  deux,  seuls  1  libres  t   Cette  nuit, 
tiens,  fuyons I... 

RARLOO. 

Ah  1  plût  à  Dieu  !  mais  ce  n'est  pas  possible  I 

DOLORÈS. 

Pourquoi  ? 

KARLOO. 

On  ne  sort  pas  de  la  villo!... 

La  porta  »'oavr«  au  Cand. 

DOIiOHÈS. 

Ah  I  c'est  vrai  1  mais  demain  ? 

KARLOO. 

Taisez-vous!  on  vient! 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  GUDULE,  puU  JONAS. 

GUDUl.  K. 

Madame  la  Comtesse,   c'est  Jouas,  le  sonneur...    porteur 
l'une  mauvaise  nouvelle, 

KARLOO. 

Une  mauvaise  nouvelle  ?.. 

Doi.onibs. 
Qu'il  entre!..» 
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JON  A  s  ,  viTement,  inquiet. 

Madame...  H.  le  Comte  n'esl  paâ  rentré? 

DOLORÈS. 

Non!... 

JON  AS. 

Alors,  il  y  a  un  malheur  !...  On  l'a  arrêté  cette  après- 
midi!... 

KARLOO. 

Arrêté! 

JONAS. 

Oui,  Capitaine! 

KARLOO. 

Oh  1  j'y  cours. 

DOLORÈS. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

KARLOO. 

Le  sauver,  si  je  le  puis  ! 

DOLORÈS. 

Lui?  vous? 

KARLOO. 

Ah!  moi,  surtout!...  —  Jonas...  des  torches,  pI  partons! 
Jonas  sort  virement  avec  UuJuie. 
DOLORÈS. 

Yous  n'irez  pas!... 

KAHLOO. 

Au  péril  de  ma  vie!... 

DOLORÈSf  devant  loi. 

Pour  cet  homme?...  Allons!...  VOUS  êtes  foui...  Je  nous  dé- 
fends de  sortir! 

KAIILOO. 

Et  s'il  «bi  perdu? 
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DOLORÈS. 

Eh  bien?... 

KA  RLOO,  recalaat,  effrayé. 
Ah  !  Dolorès,  vous  me  faites  peur!... 

DOLOR  Es. 
El  vous  pitié!...  Cet  homme  qui  m'aime...  et  dont  le  pre- 
mier cri  n'est  pas  pour  ma  délivrance,  mais  pour  le  salut  de 
son  rival  ! 

KARLOO. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  rival  en  ce  moment.  Je  ne  vois  qu'un 
honnête  homme  à  sauver  !...  El  je  ferai  mon  devoir  et  le  vô- 
tre*! 

DOLO  RÈ5,  appuyant  snr  les  mots. 

C'est  vrai  !  Sauvez-le  donc!...  mon  mari!  mon  maître!... 
II  seraittrop  malheureux,  en  effet,  que  je  n'eusse  plus  demain 
aie  tromper  pour  vous!...  ni  ce  soir  à  vous  tromper  pour 
lui  !... 

KARLOO,  frappé. 

Ah!...  ah!  vous  n'êtes  pas  une  femme.  Tenez!  vous  êtes  un 
démon  ! 

D  0  LO  R B s,  avec  passioa  et  prête  à  l'enlaeer  dans  set  bras. 
Je  t'aime! 

J  0  N  A  s,  feutrant  joyeai. 
Le  seigneur  Comte!... 

Ils  se  séparent  vivement. 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  RYSOOR. 

KARLOO,  courant  k  lai  et  lui  serrant  les  mains  avec  effasioa  **. 
Ah!  grâce  à  Dieu!...  tu  es  sorti  des  mains  de  ces  bour- 
reaux ! . . . 

«Karloo,  Dolorès. 

**  karloo,  Kysuui,  Dolorès. 
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RTSOOB,  affoctaensement,  desceadant. 
Tu  savais  mon  arrestation  ? 

DOLORÈS,  allanl  à  lui  et  lai  tendant  le  front. 
Jonas  vient  de  nous  l'apprendre  à  l'instant!  ...mon  cher  Sei- 
gneur!... et  nous  avons  eu  tous  deux  une  terrible  peur  1... 

KVSOOR,  loi  prenant  les  denx  mains  et  Ini  bsisA^t  I9  froet}  «n  la  resa.* 
dant  avec  émotion. 
Oui,  VOUS  tremblez,  Dolofès? 

DOLORÈS. 

Oui,  cette  nouvelle...  et  votre  arrivée  coup  sur  coup! 

Elle  tombe  assise. 
RYSOOR. 

Dolorès!...  remettez- vous.  —  Me  voici  chez  moi,  au  milieu 
de  ceux  qui  m'aiment!...  Mais  vous  êtes  toute  pâle  I 

DOLORÈS,  s'efforgaot  de  sourire. 
Ohl  ce  n'est  rien!... 

EARLOO. 

L'émotion!... 

DOLORÈS. 

Dites  la  joie!... 

RYSOOn,  à  lui-mdnio>  au  fond,  dépAMBt  «oa  épée. 

Ah  !  si  je  pouvais  encore  le  croire  ! 

KA  R  LOO,  bas,  k  Dolorès,  en  passant  derrière  elle» 
Est-ce  assez  infâme,  ce  que  nous  faisons  là  tous  les  deux  ? 
dolorIs. 

Il  y  a  pis  encore.  (MonTomont  J»  Karloo.  Elle  so  lève  et  remonte.) 

J«  vais  vous  faire  servir,  mon  cher  Seigneur,  car  vous  devez 
avoir  faim  ! 


*  Kdiluo,  Ujsoor,  Dolorèt. 
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RYSOOR. 

Non!  j'ai  quelque  affaire  d'abord  avec  Karlool...  Que  la 
table  reste  servie,  et  que  vos  gens  se  reliieut. 

DOLOHÈS. 

Je  vais  le  leur  direl 

Elle  tort  par  le  fond. 

SCÈNE   VI 

KARLOO,  RYSOOR,  JONAS. 

EYSOO  R,  après  l'Moir  soirie  des  yeaz  arec  anxiété  cl  comme  qaelqu  ua 
qui  cbercbe  k  s'éclairer. 

Jonas,  ferme  la  porte  et  veillo  !... 

JONAS. 

Oui,  Seigneur. 

R  Y  80  OR*,  à  Karloo. 

Vite  maintenant  !  —  Tu  as  vu  tanlût  Galùna,  averti  dès  mon 
retour? 

KARLOOT 

Jonas  est  venu  nous  demander  de  sa  part,  Bakkerzeel,  Cor- 
nëlis  et  moi!...  Là,  j'ai  appris  ton  arrivée I... 

RYSOOR. 

Le  résultat  de  mon  voyage  ?... 

KARLOO. 

Tout!...  Le  prince  d'Orange  vient  à  notre  aide  avec  ses 
meilleurs  partisans;  il  a  l'ait  route,  la  nuit,  secrètement,  par  la 
forêt  de  Soignes... 

RYSOOB. 

Et,  à  l'heure  présente,  mon  bon  Karloo,  il  est  caché  dans 
le  bois  do  la  Cambre,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville. 

*  Karloo,  Rysocr,  Jonas,  au  fond. 
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KARLOO. 

Enfin  !.. .  c'est  donc  pour  cette  nuit  T 

RYSOOR,  lai  serrant  les  maini. 
C'est  pour  cette  nuit!... 

KARLOO. 

Ah  !  bénie  soit-elle,  cette  heure  de  bataille,  de  délivrance  cl 
d'oubli  !;.: 

RTSOOR. 

Mon  brave  Karloof... 

KARLOO. 

Ah!  tu  ne  sauras  jamais  à  quel  point  j'ai  soif  de  dévoue- 
ment, d'héroïques  vertus  et  de  grandes  choses  ! 

RVSOOR. 

Eh  bien,  nous  y  sommes!...  Et  toutes  nos  mesures  sont 
prises,  n'est-ce  pas  ? 

KARLOO. 

Toutes  1...  La  corporation  des  tisserands  marche  avec  Uak- 
kerzeel,  celle  des  tanneurs  et  des  brasseurs  avecCornélis,  les 
arquebusiers  avec  moi  I... 

RYSOOR. 

Âh!  à  ce  propos,  l'huissier  du  tribunal  est  allé... 

KARLOO. 

Chez  moi,  oui!  pour  désarmer...  Tu  penses  bien  que  je 
n'ai  garde.  —  Et  cet  ordre  encore  nous  servira. 

R  TSOOR. 

Comment  ? 

K  ARLOO  *,  monlrant  la  place. 

Ces  chaînes  autour  do  la  Grando-Placo  arrêteraient  la  ca- 
valerie du  Tacilurno  !  Je  coniplo  oblenir,  ce  soir,  la  permis- 
sion de  1(8  détendre,  en  prétextant  le  transport  de  mcsarquo- 
busee. 

'  liyioer.  Karloo. 


I 
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HYSOOR. 

Dans  ce  cas,  tu  no  seras  pas  avec  nous,  au  fossé  de  Louvaiii, 
à  dix  heures? 

KARLOO. 

Qu'importe  I  vous  n'avez  que  faire  xle  moi  !...  tandis  qu'ici  jo 
tiens  tous  mes  hommes  en  ëveil...  mes  armes  prèles,  et  io 
passage  libre! 

HTSOOR. 

Alors,  nous  nous  retrouverons  à  la  maison  de  ville. 

KARLOO. 

A  onze  heures,  par  la  porte  de  Jouas. 

RTSOOR,  appelant. 
Jonas ! 

I O  N  A  8,  descendant  *. 
Votre  Honneur  T 

RYSOOR. 

Galèna  t'a  donné  ses  instructions  T 

JONAS. 

Toutes! 

RYSOOR. 

El  ce  soldat  qu'on  t'imposait  pour  camarade? 

JUNAS. 

Le  clairon?...  U  est  là,  au  milieu  de  la  Grande-Place,  en- 
dormi dans  la  neige  ! 

RYSOOR. 

Ivre?... 

JONAS. 

Mort! 

RYSOOR. 

Bien  !  mai.itenant,  va-t'en,  et  silence  à  tous...  surtout  de- 
vant ta  femme!... 

*  Karloo,  Rysoor,  Joaa*.  l 
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JONAS,  effrayé. 
La  femme  d'un  carillonneur I...   miséricorde!    (Moniiaat  si 
langue.)  Un  battant  de  cloche! ... 

RYSOOB,  à  Karloo. 
Tu  pars  ? 

KAHLOO. 

Oui,  par  le  jardin. 

RYSOOB. 

Va  donc,  mon  cher  Karloo,  va  !  Ce  soir  plus  que  januùs  j'ai 
besoin  de  presser  contre  mon  cœur  un  cœur  loyal  et  dévoué 
comme  le  tien.'... 

KÀRLOO,  troublé. 

À  ce  soir  I 

RYSOOB. 

A  ce  soir  ! 

KARLOO,   près  de  sortir,  à  part. 
0  supplice!...  Et  lui  I  je  puis  le  fuir  encore...  Maisraoi... 
où  me  fuirai-je?... 

II  sort  par  la  gaache. 
RYSO  0  R,  tenl,  à  lui-mêmo. 
Tu  ne  te  plaindras  pas  do  mon  dévouement,  Patrie!...  j'ai 
ré"\é  tes  aifaires  avant  les  miennes  !... 


SCÈNE    VII 
RYSOOR,  DOLORÈS*. 

nur.uHÙS,   rentrant   par    la  porte  du  r<ind. 
Malnloiuiiit,  moucher  Seiijnourl...   (s'urrôiaui.)  Karloo  n'est 
plus  là? 

H  T  s  0  U  R  . 

Non,  Dolorès,  il  est  parti!... 
*  Ayioor,  Doioréi. 
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DOLORÈS. 

Ah  I  dëjà  T 

RYSOOR. 

Nos  gens  sont  couches  ?... 

DOLORÈS. 

Vous  l'avez  ordonné  ! 

RYSOOR. 

Oui  ;  je  souhaitais  d'être  absolument  seul  avec  vous,  pour 
ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

DOLO  RBS,  inqniète. 
A  moi  ?...  Dj  quoi  donc  s'agit-il?  Vous  semblez  tout  ému. 

RYSOOR,  la  regardant  arec  attention. 
Dolorès...  il  s'est  passé  dans  cplte   maison,  pendant  mon 
absence,  un  fait...  Avez-vous  entendu  dire    qu'un  homme 
ailéLévu,  cette  nuit,  sortant  de  votre  appartement?... 

DOLO  RKS,  Tivnroent. 

De  chez  moi? 

RYSOOR. 

Ouil... 

DOLOR  à  S,  de  méuM. 

Mais  ce  nV^st  pas  !...  c'est  faux  ! 

RYSOOR. 

Non  !...  le  fait  n'est  pas  douteux!  Et  il  ne  s'agit  plus,  pour 
votre  honneur  et  pour  le  mien,  que  de  savoir  comment  cet 
homme  était  là?... 

DOLORÈS. 

Eh!  que  sais-je?... 

RYSOOR. 

Cberchons  ensemble  !... 

DOLORÈS. 

Quelqu'une  de  ^es  femmes  peut-être... 
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RYSOOB. 

Et  comment,  parlant  aune  servante,  cet  homme  lui  auraît- 
il  crié  :  a  Ce  n'est  rien...  rentrez  chez  vous...,  Madame! ...  » 
(MouTement de  Dolorès.)  Car  Madame  a  été  ditl... 

DO  LOR  Es,  terrifiée. 
C'est  faux!... 

RYSOOR. 

Dit  et  entendu! 

DOLO  RÈS,  s'onbliant. 

Jamais!...  cet  Espagnol  en  a  menti!,.. 

RYSOOR,  éclatan». 
Et  d'où  savez-vous  que  c'est  un  Espagnol? 

DOLORÈS,  saisie. 
Ah!... 

RYSOOR,  hors  de  lui. 
C'est  donc  vrai?...  misérable  femme  !...  votre  amant? 

DOLORÈ  S. 

Monsieur  I... 

RYSOOR. 

Osez  dire  que  non!...  votre  amant? 

D  OLOR  è  s,  résolument. 
Ouîl 

RTSOOR. 

Ahl... 

nOLORKS. 

Ab  !  vous  me  forcez  à  le  dire,  Monsieur,  je  le  dis!... 

RTSOOR. 

Et  sans  remords,  créature  déloyale  et  faussoi...  et  sans 
flfroi!...  et  «ans  honte  1...  Vous  n'tivoz  mémo  pas  la  pudeur  de 
V0U8  en  défendre  ? 

DO  LOUÉS. 

Dites  que  je  n'en  ai  pas  l'indiptiiti',  Monsieur,  vl  uo  me  rc- 


I 
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prochez  pas  la  seule  probité  qui  me  reste,....  celle  de  l'a- 
veu!... Pourquoi  vous  tromper  plus  lonplemps?...  Oui,  cV>t 
vrai...  je  suis  coupable. 

RySOOR,    aiiPanli. 

Coupable!... 

DOLonès. 

Et  sans  excuse  pour  vous,  je  le  sais;  ce  qui  \ous 
permet  d'être  sans  pitié  pour  moi  !  —  Tuez-moi  donc!  vous  en 
avez  le  droit,  et  j'y  suis  prêle!...  Non,  je  ne  mo  sauverai  pas 
par  de  nouveaux  mensonges.  Non!...  je  suis  à  bout  de  faus- 
seté et  d'iiypocrisiel...  Dieu  soit  loué!...  vous  savez  tout  main» 
tenant...  tuez-moi,  écrasez- moi,  et  finissons  1 
RTSOOR,  coDronda. 

Et  c'est  vous  qui  me  parlez  de  la  sorte!  vous!... 

DOLORBS. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  que  vous  ne  savez  pas  où  j'en  suis!.,. 
Je  vous  jure  qu'il  vient  une  heure  où  la  mort  elle-même  est 
une  délivrance... Enfin!...  enfin  !...  je  ne  serai  donc  plus  forcée 
de  masquer  mes  ennuis  d'un  éternel  sourire...  de  me  prê- 
ter à \os  effusions  qui  me  révoltent...  et  de  vous  grimacer 
l'amour,  où  je  n'ai  fjue  de  la  haine  !... 

RYSOOR. 

Do  la  haine  ! 

DOLORÈS. 

Ah  !...  c'est  encore  une  de  mes  joies,  tenez,  de  pouvoir 
vous  le  dire  ! 

RTSOOR. 

De  la  haine  pour  moi  ?. . . 

DOLOU  Es 

Oui,  pour  vous! 

RYSOOB. 

Ah!  indigne,  ingrate  et  lâche  que  vous  êtes!...  Il  vous 
était  donc  bien  à  chari;p,  cet  amour,  qui  vous  a  dit,  à  vous, 
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irpheline  et  pauvre  :  «  Voici  ma  fortune...  mon  rang...  mon 
î  cm!...  prenez...  c'est  à  vous!...  »  J'ai  donc  été  bien  coupable 
1.!  jour  où,  dans  la  ruelle  la  plus  obscure  du  plus  affreux 
quartier  de  celte  ville,  je  vous  arrachai  à  ce  toit  misérable, 
à  ce  foyer  sans  feu,  à  cette  table  sans  pain,  à  ce  lit  où  votre 
mère  agonisait  de  misère?..  Et  depuis...  vous  avez  donc 
trouvé  en  moi  un  mari  bien  chagrin,  bien  jaloux  et  bien  in- 
commode, pour  que  cela  m'ait  valu  votre  haine? 

DOLORÈS. 

Ehl  Monsieur  !... 

RTSOOR 

Ah  !  mon  Dieu  !  fais  donc  ton  devoir  d'honnête  homme  et  do 
bon  mari  1...  n'aie  donc  qu'une  pensée  constante  :  le  bonheur 
de  cette  femme...  les  plaisirs  et  les  désirs  de  celte  femme, 
en  ne  lui  demandant  qu'un  peu  d'affeclion  en  échange!...  et 
rentre  après  cela  chez  loi...  imbécile  !...  voilà  ce  qui  t'ac- 
cueille!... la  faute  hautaine,  impudique  et  résolue,  qui  te 
regarde  en  face  et  te  dit  :  «  Eh  bien  oui,  c'est  comme  celai... 
et  puis  après?. ..  »et  qui,  pour  un  mot  de  plus,  va  te  prou- 
ver que  c'est  toi  qui  es  coupable  ! 

DOLORÈS. 

Ah!  Dieu,  oui,  c'est  vous! 

RTSOOR. 

Ah!... 

DOLORES. 

Vous!... 

RTSOOR. 

Moi  ! 

DOLORÈS. 

C'est  vous!  Vos  biiiU'-;  pour  moi,...  Monsieur,...  mais  j(> 
les  connais  bien...  voilà  dix  ans  que  mon  cœur  vous  les  payu 
en  reconnaissance!...  Dieu  m'est  témoin  que  je  suis  entrée 
chez  vous  honnête  fille,  et  résolue  à  être  honnôto  femme!... 
M'y  avoz-vous  aidée?...  Jamais!...  Vous  avez  tué  ma  reconnais- 
Hance  par  l'ennui!...  et  ma  Icndrosso  par  l'indifférence!... 
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n  Y  s  o  0  H . 
Moi!  dont  l'amour... 

DO  LORfes. 

Votre  amour!...  Ah  bien,  parlons  de  votre  amour!,.. 
Eh  !  croyez-vous  donc  que  je  ne  sache  pas  qui  le  possède 
avant  moi...  votre  amour?...  Aii  !  je  la  connais,  ma  rivale!... 
c'est  votre  Flandre  bien-aimée,...  votre  Patrie!  comme  vous 
dites...  La  voilà,  votre  vriiio  ftmme,  votre  maîtresse  1...  le 
voilà,  votre  amour  I...  Mais  moi...  allons  donc  1... 

RYSOOK. 

Hélas  I  il  no  vous  manque  plus  que  de  m'insulter  dans  la 
seule  croyance  qui  me  reste... 

D  OLORèS. 

Mais,  de  bonne  foi,  IMonsieur,  voyons...  quelle  vie  m'avez- 
vous  faite...  avec  cette  folle  passion  (jui  vous  tient  pour  ce  je 
no  .sais  quoi  que  vous  appelez  la  Liberté?..,  Elle  est  dcnc 
bien  supportable,  mon  existence  à  moi,  entre  vos  voyages 
suspects...  vos  sorties  du  soir  et  vos  repas  silencieux,  où  votre 
regard  cherche  dans  le  vide  un  but  mystérieux  qui  m'é- 
chappe?... Et  cependant,  je  suis  là,  moi,  qui  songe  et  me 
dis  :  a  II  pense  à  Elle  /  »  —  Ah  !  Monsieur,  vous  ne  les  avez  pas 
comptés,  mes  jours  d'ennui  et  mes  nuits  de  larmes!...  vous 
ne  l'avez  pas  seulement  soupçonnée,  l'horrible  solitude  d'un 
cœur  ardent  qui  parletendresse...età  qui  l'on  répond:«  Patrio- 
tisme !...  »  Et  qu'est  ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  que  les  Pays- 
Bas  soient  libres  ?..  Je  suis  femmel...  et  ma  Patrie  à  moi, c'est 
l'Amour  !  —Si  vous  aviez  fait  pour  celle-là  le  quart  de  ce  (juo 
vous  faites  pour  l'autre...  nous  ne  serions,  ni  vous  ni  moi,  où 
nous  en  sommes... 

RYSOOR. 

Ah!  je  ne  cherche  même  pas  à  vous  faire  comprendre  que 
ce  n'est  qu'une  seule  et  même  cause  !.,. 

DOLORÈS. 

Non,  je  ne  comprendrais  pas,  je  l'avoue!... 
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RYSOOR. 

Mais  vous  êtes  bien  la  digne  fille  de  celte  race  damnée  qui 
nous  dévore  !  —  Ah  !  Espagne  maudite  !  Espagne  égoïste  et  fé- 
roce, voilà  bien  ton  sang  !... 

DOLOB  Es. 

Vous  avez  raison!...  Nos  deux  races  ne  sont  pas  faites 
pour  s'unir!...  mais  pour  se  déchirer  l'une  l'autre!...  Il  ne 
fallait  donc  pas  m'épouser  I  —Je  n'aurais  pas,  moi,  Espagnole, 
catholique,  et  qui  m'en  Vante!...  un  mari  flamand!...  un  mari 
rebelle  I...  un  mari  apostat,  renégat  el  parjure  I 

RYSOOR. 

Et  qu'en  savez-vous  ? 

DOLORÈS. 

Qu'importe  à  présent!  Finissons-en!  —  Vous  êtes  le  maîlre 
et  moi  l'esclave!...  Tuez-moi,  je  vous  l'ai  dit  :  je  suis  prête. 

RYSOOR. 

Cela  est  bon  pour  les  vôtres,  de  verser  le  sang  des  fem- 
mes!... El  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  punirai. 

DOLORÈS. 

Alors,  Monsieur,  que  décide/.- vous  de  moi? 

RYSOOR. 

Je  vous  le  dirai.  Madame,  quand  je  saurai  le  nom  de  votrf; 
amant...  que  vous  allez  me  dire  ! 

DOLORÈS,  avec  ironie. 
Ah  !  si  vous  espérez  cela  de  moi  I... 

RYSOOR. 

Quel  est  cet  liomme  ? 

D0L0RÈ9. 

Vous  ne  le  saurez  pas  I... 

RT800R. 

Vous  le  direz  1 

DOLORÈS. 

Nool 


( 
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HTSOOR,  a»ec  riolence,  lui  torlant  la  niaio. 
Vous  le  direz!... 

DOLORÈS,  froidement. 
Vous  voyez    bien  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'être  Espagnol 
pour  torturer  une  femrne! 

RYSOOR,  abandonnant  s;^  main. 
Ah!  c'est  vrai...  (Se  contenant.)  Cela  est  indigne  de  moi!... 
D'ailleurs,  qu'ai-je  besoin  de  vous?...  J'ai  de  quoi  le  reconnaî- 
tre, à  cette  marque  de  Caïnl... 

Il  frappe  stir  sa  raiin  et  va  cherchor  ?on  épée« 
DOr.ORBS,  effra^i^,  à  part. 

La  main!... 

RYSOOR,  surprenant  ce  quelle  dit. 
La  main  !...  oui,  la  main,  vous  l'avez  dit!... 

DOLORÈS,  époarantée. 
Ah!    il   sait...    Rt  celte  blessure...    il  saura  qui...  et  le 
tuera  ! 

RYSOOR. 

Ah  !  si  je  le  tuerai  !...  ah  !  oui,  cela  !  oui  !.  .  Je  vous  jure 
bien  que  je  le  tuerai!... 

OOLORÈS,  épouvantée,  à  part. 

Ah!  moi,  oui!...  mais  lui!  je  t'en  empêcherai  bien. 

Neuf  heures  sonnent  dehors  k  nno  horloge. 
RYSOOR,    tressaillant  et  s?  rappelant. 

Ah!...  l'heure!... 

DOLORÈS,  à  part,   le  regardant. 
C'est  l'heure  du  prêche. 

RYSOOR,  h  lai-iii«me. 

Allons!  toi  d'abord,  devoir  !.,.  et  ma  vengeance  après  !... 

Il  remonte  et  va  prendre  son  manteau  pour  «orUr. 
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DO  LOR  Es,  avec  espoir. 
Il  y  va! 

RYSOOR,  sur  le  seuil. 

A  demain,  Madame  !  à  demain  !...  quand  votre  amant  sera 
mort! 

Il  sort. 
DO  LCR  es,  soiile. 

Mort!.,,  mon  Karlo!  ..  —  Si  jo  l'on  laisse  le  temps  !... 

£llu  saisit  sa  uauliilc  comme  pour  sortir* 
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fossé  de  la  porte  de  Loavaio.  A  droito,  tout  le  profil  da  rempart.  Au  pre- 
mier plan,  une  tour,  et  des  chevaux  de  frise  au  pied.  —  Sur  le  rempart» 
une  sentinelle  se  promène.  —  Plus  loin,  une  autie  tour,  puis  la  porto  do 
Louvain  arec  ton  pont-levis  ;  sur  toute  la  face,  à  la  hauteur  du  troisième 
plau,  règne  la  contrescarpe  du  fossé,  à  |H'Oto  raide.  Le  fossé,  praticable  sur 
toute  la  scène,  l'est  aussi  sur  la  droite,  lotru  le  rempart  et  la  contrescarpo 
qui  fuit  ol)li(]iionicnt  do  ce  côté.  —  A  i,'aiicliO,  un  large  chemin  de  ronde, 
bien  en  vue  du  spectateur,  permet  de  descendre  du  sommet  de  la  contres» 
carpe  dans  le  fossé.  Au  premier  plan  du  même  coté,  un  fourré  d'arbres. — 
Une  large  fusse  esl  creusée  au  milieu  de  la  scéoe,  eu  avant  de  la  con- 
trescarpe, dans  la  glace,  car  la  boue  du  fossé  est  gelée,  et  tout  est 
couvert  de  neige. ^.\u  fend,  la  campagne,  des  moulins,  le  tout  éclairé  par 
la  luue. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PREMIER  OFFICIER  de  Guillaume  d'Orange, 
DEUXIÈME  OFFICIER,  Deux  Soldats. 

Us  descendent    le  chemin  de   gauche   avec   précaution   et  en    sa  baissant 
pour  ne  pas  être  vus  du  rempart.— Deux  soldats  les  suivent, 

DEUXIÈME  OFFICIE  B,  en  arrière. 
Gérard,  ne  voyez-vous  rien  ? 

PREMIER  OFFICIER,  arrivaiH  «a  fossé,  et  s'arrétant. 
Rien  du  tout!...  L'eau  du  fosse  est  bien  prise,  mais  il  n'y  a 
personne. 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

MéQez-vous  de  la  sentinelle. 

PREMIB  R    OFFICIER. 

Eh!  prenez  garde  vous-môiue  à  ce  ^rand  trou  creusé  dans 
la  glace. 
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DEUXIÈUti:    OFFICIER. 

Celle  lune  est  détestable  pour  nousl... 

PREMIER    OFFICIER. 

Patience,  voici  des  nuages!...  Par  ici!...  (\ux  joidau.)  Veillez 
à  la  contrescarpe,  vous  autres!... 

UN    SOLDAT. 

Oui,  lieutenant! 

Uuu  horloge  de  la  villt*  sonne. 
1)E  UXIÈME   OFFICIER. 

Voici  l'avant-quart  de  dix  heures  qui  sonne... 

PREM  1ER   OFFICIER. 

L'heure  passée,...  et  personne!... 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

11  y  a  là-dessous  quelque  diablerie!  Chut!  ne  bougez  pas! 
voilj  la  sentinelle  qui  revient... 

LE    SOLD.VT. 

Silence,  voici  des  ombres!... 

DEUXIÈME    OFFIGIKR. 

Ce  sont  nos^ensl.,. 

PREMIER    OFFICIE  U. 

Probablement;  mais  à  l'écart,  camaratlo,  à  l'écart...  Cours 
au  Prince,  loi! 

Us  recalent  derrière  les  arbres  où   ils  s'abritent.  La    liiuo  se  vuile.  Rysoor 
parait  à  l'cttréino  droite,  loiiKonul  le  rempart. 


scèpsl:  Il 

Les    MÊMES,    UYSOOR,    GALÈNA,    JONAS, 
BAKKEIIZEEL,  GOIINÈLIS. 

l()»oor  t'avance  le  premier  avec  soin,  puis  Uescond  jusqu'au  milieu  du  t.i 
sfèue,  ou  faitaol  signe  aux  autres  de  le  suivre.  Les  autres  coqjurës  vieu> 
neiit  par  le  même  cliemiu  que  lui. 

HY80UH  ,  s'avani'aul  seul  vers  la  g.iuche  ut  regardant  la  neige  du  io»^. 
Voici  des  traces  de  pas  sur  lu  neige!  Ils  sont  venus,  Galùaa! 
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PREMIER  OFFICIER,   Si  l'autre. 

Ce  sont  eux... 

RTSOOR,  apercevant  les  officiers  qni  sortent  da  taillis. 
Qui  va  là  ? 

DEUXIÈME    OFPICIEB. 

Orange!... 

RYSOOR. 

Brabanli...  Dieu  avec  vous,  camarades!... 

PREMIER  ut   DEUXIÈME  OFFICIER,  s'avaotiaut. 

Et  avec  vous,  Messieurs! 

RYSOOR. 

IMonseigneur  est  là?... 

PREMIER   OFFICIER. 

Le  voici... 

Le  priQco  d'OraDge,  suivi  do  deux  soldais,  parait  sur  le  cliimiu  Je  gauche. 
RYSOOR. 

Oui,  c'est  lui!...  — •  Galèna,  qu'on  veille  bien  là-bas,  do  peur 
de  surprise!... 

SCÈNE  III 
Les  MÊMES,  GUILLAUME  D'ORANGE. 

GUILLAUME. 

Rysoor,  mon  ami  je  commençais  à  craindre  qu'il  ne  vous 
fût  arrivé  malheur. 

RYSOOR. 

Non, grâce  à  Dieul...  Monseigneur,  voici  les  principaux  chefs 
de  l'entreprise;  sauf  un  seul,  au!  nous  sert  ailleurs  de  tout  son 
pouvoir! 

GUILLAUME. 

Messieurs,  je  serre  toutes  vos  mains  amies  dans  celles  du 
Comte!  Dieu  protège  notre  sainte  cause!.,. 
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LES  CONJURÉS,  saluant. 
Et  qu'il  garde  Voire  Excellence! 

GUILLAUME. 

Maintenant,  à  l'œuvre,  car  le  temps  presse.  Voyons  la  place., 
mais  d'abord...  ces  sentinelles  là-haut? 

RTSOOa. 

Toutes  à  nous!... 

GUILLAUME. 

Rien  à  craindre,  alors  ? 

RYSOOR. 

Rien,  Monseigneur... 

GUILLAUME. 

Qu'est-ce  que  cette  fosse?... 

RYSOOn. 

Un  trou  creusé  dans  la  glace  pour  y  jeter  les  suppliciés!... 
Les  cimetières  regorgent!... 

GUILLAUME. 

Malheureuse  ville!...  Nous  sommes  à  mi-chemin  entre  la 
porte  de  Cologne  et  celle  de  Louvain? 

GALÈNA. 

Oui,  Monseigneur,  voici  la  porte   de  Louvain!,..  là-bautl 

GUILLAUME. 

Bienl... 

BAKKBRZEEL. 

Combien  Votre  Excellence  a-l-elle  d'hommes  cachés  dans 
le  bois  de  la  CambreY 

GUILLAUME. 

Trois  mille  cavaliers  clluisi^,  poi  lunl  chacun  leur  fantassin 
en  croupo...  Donc,  six  mille  hommes  d'élite... 

R  YSOO  R. 

La  ville  fournira  bien  douze  mille  couilniUanlsi...  Nous 
80inm«ii  on  nuuibro  1 
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GUILLAUME. 

Oui,  mais  ii  faut  que  me^  hommes  puissent  entrer!... 

RYSOOR. 

lis  entreront,  Monseignenr.  Tout  ce  qui  garde  la  perle  de 
Louvain  est  à  notre  dëvolion,  comme  les  sentinelles  de  ce 
rempart. 

u  u  ILLA  (IME,  avec  joio. 

Tu  as  fait  cela,  Rysoor?... 

RYSOOR. 

Non  pas  moi,  mais  Bakkerzeel  et  Galèna,  pendant  mon  ab- 
sence! 

GUILLAUME, 

Vive-Dieu I...  Messieurs,  c'est  un  coup  do  maitrel... 

RYSOOR. 

Ce  sont  tous  lansquenets  allemandi:,  luthériens  et  calvinis- 
tes, menacés  comme  tels,  d'être  licenciés  par  le  duc  d'Albe, 
et  que  celte  crainte  a  jetés  dans  nos  bras. 

GUILLAUME. 

Bien!...  Ils  ouvriront  donc  la  poilc?... 

GORNÉLIS. 

Au  signal  du  beifroi. 

GUILLAUME. 

Qui  sera  donné?... 

J0NA9. 

Par  moi,  Monseigneur! 

GUILLAUUB. 

Jonas?... 

JONAS. 

Monsoigneur  mj  reconnail?  .. 

tiUlLLAUMB. 

Parbleu  I  oui,  mon  brave  sonneur  ! 


76.  PATRIEI 

RYSOOR. 

A  minuit  donc,  Jonas  lance  la  grosse  cloche  à  toute  volée!... 
Le  pont-levis  s'abaisse,  et  vos  six  mille  hommes  sont  dans  la 
place!...  Tous  nos  amis  s'élancent  parles  mes,  le  fer  au  poing, 
en  criant  :  «  Aux  armes  !  »  Galèna  court  au  Palais,  Bakkerzeel 
occupe  les  Jacobins...  moi,  l'hôtel  de  ville...  Dix  mille  com- 
battants sortis  de  l'ombre  fondent  sur  les  Espagnols,  et  M.  le 
duc  d'Albe  est  bâillonné,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  chaus- 
ser l'éperon!... 

GUILLAUME. 

Bien!...  mais  il  faut  tout  prévoir!...  La  cause  la  plus  inat- 
tendue a  souvent  déjoué  les  meilleurs  calculs  1  —  la  partie  peut 
dans  une  heure  vous  sembler  compromise. 

RYSOOR. 

Dans  ce  cas,  Monseigneur,  Jonas,  au  lieu  de  vous  crier  avec 
sa  cloche  :  «  Arrivezl  »  vous  criera  :  «  Sauvez-vous!...  » 

GUILLAUME. 

Alors,  un  autre  signal? 

RYSOOR. 

Oui.  —  Si  tout  va  bien,  la  grosse  cloche... 
JONAS,  avec  fierté. 

Roland!... 

RT800R. 

...  Roland!...  sonnera  l'appel  à  toute  volée,  comme  aux 
jours  de  fôto!... 

GUILLAUME. 

lit  en  cas  de  désastre  ?... 

RYSOOH. 

Elle  sonnera  le  glas  des  morts,  qui,  dans  cette  ville  on  deuil, 
est  toujours  do  saison  !... 

GUILLAUME. 

L'appel  pour  entrer  !  le  glas  pour  la  retraite...  Dion  !... 
L'UoDro  lonu*  au  loiu,  répiStûo  p.ir  d'autres  liorluj^et» 
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RTSOOR. 

Voici  dix  heures  qui  sonnent  à  Sainte-Gudule.  —  En  se  met- 
tant en  marche  à  onze  heures,  vos  hommes  pourront  venir 
sans  bruit  jusqu'à  mille  pas  du  rempart  et  se  trouver  juste  à 
point  pour  le  signal... 

GUILLAUME. 

Encore  un  mot...  A  quoi  reconnaître  nos  partisans  dans 
les  rues?... 

RYSOOB,  montrant  son  épée,  avec  ane  crarate  blanche. 

A  celte  écharpe  blanche,  Monseigneur,  que  nous  aurons 
tous  à  l'épée,  ou  au  chapeau  !... 

GUILLAUME. 

Tout  cela,  Rysoor,  me  paraît  sage  et  bien  conçu!...  Et 
maintenant,  Messieurs,  je  ne  suis  pas  l'homme  des  vaines 
paroles!...  Je  ne  vous  rappellerai  pas  où  en  est  notre  malheu- 
reuse Patrie!...  Vous  le  savez,  hélas!...  aussi  bien  que 
moi!...  ceci  est  un  coup  désespéré  I...  Une  imprudence  peut 
tout  perdre  !...  Au  nom  du  ciel,  mes  amis,...  pas  un  oubli  !... 
pas  une  légèreté!...  pas  un  mot  inutile,...  surtout  aux  fem- 
mes!... Rentrez  en  vos  logis,  éteignez  vos  lumières,  cachez 
bien  vos  armes,...  et  que  la  ville  dorme  ce  soir  d'un  som- 
meil plus  profond  qu'à  l'ordinaire...  Là-dessus,  mes  amis, 
séparons-nous...  A  tout  à  l'heure!...  Et  que  Dieu  nousaido 
seulement  un  peu  I...  vous  et  moi,  nous  nous  chargeons  du 
reste!... 

RYSOOR. 

A  tout  à  l'heure,  Monseigneur! 

GALE  M  A,  désignant  ia  gaacho. 
Silence!...  une  patroui"e  ! 

RYSOOR. 

Où  ça?... 

GALE  N  A. 

Sur  la  contrescarpe  !... 
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RYSOOB,  iflqaiet. 
Ah!,.,  comment  est-cllc  là? 

BAKKCRZEEL. 

C'est  la  ronde  de  la  porte  de  Cologne,  qui  pousse  jusqu'ie 

La  \m.e  repaïaît. 
GUILLAUME. 

Baissez  la  tête,  Messieurs  !...  et  pas  un  mot...  (ils  se  tiennent  à 
l'écart,  les  conjurés  abrités  par  les  cbevaox  de  frise,  Orange  et  ses  officiers 
par  le  taillis  :  on  voit  sur  le  haut  do  la  contrescarpe  une  patrouille  espa- 
gnole qni  passe.  —  Aox  eopjnrds)  Elle  vient? 
00RNÉLI9. 

Non,  Monseigneur...  elle  descend  par  le  talus... 
La  palroiiillo  disparatt  derrière  la  contrescarpe,  dans  la  direction  de  la 
campagne. 
RYSOOn. 

Oui,  mais  pour  revenir  tout  à  l'heure  de  ce  côtd. 

GUILLAUME. 

Vivement,  Messieurs,  éloignons-nous  I 

Il  Ta  ponr  sortir  avec  ses  horomcn» 
BAKKERZEEL. 

Ne  bougez  pas,  Monseigneur,  en  voici  une  autre  1 

HTSOOR. 

Ah  !  fatalité  I...  Celle-ci  va  descendre  I 

GALÈNA. 

Nous  somn-cs  pris  entre  deux  feux  I... 

RTSOOn. 

Monselgrtenr.  il  s'agit  de  vous  faire  passer  sur  son  corps! ... 
—  Allons,  Messieurs,  le  fer  au  poing... 

U  tire  l'ëpée,  les  conjiiriw  Tunt  commo  lui. 
GUILLAUME,  -^  v  n  eot. 
Folie!...  c'est  tout  compromettre!,.. 

RYSOOn. 

Mnis  il  n'y  a  pas  d'autre  sortie  que  cello-l;'i  I...  nous  sommes 
loques  dans  ce  fossé  1... 
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GUILLAUME. 

Du  sang-froid,  Rysoor,.du  sang-froid  I  (\  l'offlcier.)  Gérard, 
mes  Islandais,  vite  !...  Derrière  ces  poteaux,  Mi"-r:iciir3!  der- 
rière les  arbres,  où  vous  voudrez!...  Et  laissez  faire  mes  Gueux 
de  n)er,  qui  ont  la  pratique  de  ces  choses  !... 

RVSOOH. 

Bien,  Monseigneur!... 

Ils  se  dispersent  et  se  cachent  à  droite  derrière  les  eheranx  de  frise  cl 
derrière  les  arbres  à  gaache.  Les  Gaeax  de  mer,  couverts  de  peaax  de 
bêles,  sortent  de  derrière  les  taillis,  et,  sor  na  signal  de  Goillaame,  te 
cachent  partout  &  plat  ventre,  an  moment  où  une  patroaille  de 
hait  hommes  parait  sur  le  haut  chemin  et  commence  à  descendre.  — 
La  lune  se  voile. 


SCÈNE  IV 

Les  Mëmbs,  cachés;  un  Officier,  une  Patrouille 

ESPAONOr.lî,    LES   GUEUX. 


Les  Espagnols  descendent  sur  la  scène^  gagnant  le  milieu  pour  tourner  le 
fosso  ((ui  leur  barre  le  passage.  Au  même  instant,  à  un  signal  qui  ressemble 
au  cri  d'une  chouette,  tous  les  Gueux  de  mer  s'élancent  à  la  fois  sur  eux, 
par  derrière.  Deux  hommes  pour  chaque  soldat.  L'un  lui  jette  au  cou  un 
lasso,  l'autre  le  désarme  eu  un  clin  d'œill  Los  soldats,  surpris  et  étranglés, 
se  débattent!  Bataille  sourde  avec  des  cris  do  rage  étoufTés.  Les  conjurés 
sortent  de  l'ombre  pour  prêter  main-forte  aux  Islandais,  qui,  ayant  étranglé 
tous  les  soldats,  les  jettent  dans  la  fosse  ouverte.  Les  uns  grimpent  sur  la 
contrescirpe,  et  font  dégringoler  snr  eux  toute  \3,  neigo  amassée  sur  le 
talus;  les  autres  lo-t cm. -nt  comblent  le  trou,  en  piétinant  dessus,  lan^lis 
que  les  deux  soldats  ramassant  les  armes  tombées. 

RTSOOR. 

C'est  fait. 

Los  Gueux  se  sauvent  en  conrant  et  démasquent  le  trou  tout  comblé.  Il  n'y  a 
plus  trace  de  la  patrouille  ensevelie. 
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GUILLAUME,  remontant  lo  sentier. 
A  minuit,  Messieurs!  et  bon  courage... 

RTSOOR. 

Vite,  Monseigneur!...  voici  l'autre  patrouille!... 
Guillaume  et  ses  officiers  disparaissent  vivement  par  le  chemin  de  ronde. 
Rysoor  et  ses anys  se  blottissent  derrière  les  poteaux.  La  jremiore  patrouille 
apparaît  alors  k  droite  au  fond  du  fossé,  le  long  du  rempart.  Elle  traverse 
la  scène  en  pleine  lumière  de  lune,  alors  dans  tout  son  éclat,  passe  tran- 
quillement sur  la  neige  qui  recouvre  ses  camarades,  et  remonte  par 
chemin  du  talus.  On  entend  les  sentinelles  ou  loin  crier:  «Veillez-vous!  >de 
poste  en  poste...  Rysoor  rasant  les  murs,  s'apprête  h.  rentier  avec  ses 
compagnons,  au  îmomont  où  la  patrouille  arrive  eu  haut  de  la  contres- 
carpe. 
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I.o  cabinet  du  dnc  d'AIbo,  au  palais  du  gouvernement.  Chambre  haut  voûtr^e 
et  d'un  caractère  très-riche,  mais  très-sombro.  —  A  droite,  au  premier  plan, 
une  porto  d'appartement.  —  En  avant,  du  même  côté,  un  grand  fauteuil 
de  malade,  aux  armes  du  Duc.  —  Au  deuxième  plan,  une  grande  chemini'tc 
flamande,  surmontée  d'un  portr.iit  du  roi  Philippe  II.  Au  fond,  une  large 
fenêtre  grillée.  Porte  d'entrée  !i  gauche.  Trois  tables  garnies  de  tapis  de  velours 
noir  aux  écussons  d'Autriche  :  l'une  près  de  la  fenêtre,  au  fond  ;  l'antre  à 
gauche,  au  premier  plan;  la  troisième  prôs  de  la  cheminée.  Sur  toutes 
trois,  des  candélabres  allumés  et  une  foule  de  papiers.  —  Le  duc  d'Albe, 
assis  dans  un  grand  fauteuil  au  coin  du  feu,  et  tout  éclairé  par  la  flamme 
rouge  du  foyer,  réfléchit,  h  coude  sur  la  tablf,  en  regardant  les  tisons. 
Vargas  et  Deirio,  assis  k  la  table  do  gauche,  dépouillent  la  correspondance. 
Derrière  le  Duc,  maître  Charles,  bourreau  de  la  ville,  tout  vêtu  derooge. 
La  Trémooiile,  ik  l'extrême  gauche,  lit,  enfoncé  dans  un  fauteuil . 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LK    DUC    D'ALBE,     VARGAS,    DELRIO,    MAITRE 
CHARLES,  LA  TRÉMOUILLE. 

LA  TRÉMOUILLE*,  à  lui-même,  après  nn  long  silence. 

Délicieux  intérieur!  (Bas,  à  Deirio  qui  range  les  papiers.)  DiteS- 
moi  donc,  Monsieur  !  est-ce  que  M.  le  Duc  est  tous  les  smrs 
d'une  humeur  aussi  folâtre? 


La    remouille,  Deirio,  Vargas,  Charles,  !e  Dnc. 
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DE  L  RIO,  lias. 

Non,  monsieur  lo  Marquis,  c'est  la  santé  de  dolia  Rafaële 
qui  le  rend  soucieux  à  ce  point, 

VAR  G  AS  ,  de  même. 

Doîla  Rafaële  a  dû  quitter  la  table  tout  à  l'heure,  après  un  _ 
accès  de  toux  efîroyable;  et  son  médecin,  maître  Alberti,  vient 
de  s'entretenir  avec  Son  Excellence,  très-gravement,  je  suppose. 

LA    TRBHOUI LLB. 

Pauvre  enfant!... 

DELRIO. 

Il  serait  question  de  faire  partir  la  seîiora  pour  l'Espagne; 
maître  Alberti  prétend  que  ce  climat  des  Flandres  la  tue; 
qu'il  lui  faut  le  ciel  bleu  et  la  vie  tiède  et  parfumée  de  l'Anda- 
lousie; et  que,  dans  ce  pays  humide,  elle  n'ira  pas  jusqu'aux 
premiers  soleils  d'avril. 

VARGAS. 

Terrible  déchirement  que  cette  séparation  pour  M.  le  Duc, 
qui  n'aime  rien  tant  au  monde  que  cette  enfant-là  ! 

DELRIO. 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  place  d'une  jeune  fille  que  cette 
ville  do  guerre. 

VARGAS. 

Chut!  quelqu'un! 
Un  hnissicr  entre  sar  la  poiiito  dn  pied,  ot  parle  bas  à  Ocirio  et 

à  Vurgas. 

DE  L  lUO ,  80  lève  doacemenl,  (ravcrto  la  scùno  ot  dit  aa  Duc  à 
Uonii-voix. 
Monseigneur,  le  courrier  d'Espagne  est  là. 
A  L  n  B ,  cuiunie  M  rëreillant> 
Ah  1  des  nouvelles  du  Roi  ! ...  Qu'il  entre.  (Lo  eonrrier  entre  donco- 
menl  comme  l'huiMier,  l'inclino  profo  ilëmcnl  «l  tirtt  d'un  petit  sac  do  cuir 
dai  dépêche*,  qa'il  dépote  dans  un  plaloau  d'argent  placé  tur  la  tablt!,-) 
Vous  avez  fait  diligence,  Porezl 
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LE   CO  URhIER. 

Quinze  jours  seulement,  Monseigneur,  par  ces  neiges!...  Et 
encore  faut-il  éviter  toutes  ces  bandes  de  rebelles  qui  tiennent 
partout  la  campagne. 

A  LBE. 

Allez  vous  reposer...  Vous  repartirez  demain.  (Le  courrier  sort 

avec  ^hDi^sier.  La   Trémonille  se  lève  et  va  \  la  fenêtre  da   fond.   Albe 

ouvre  le  paquet.)  Uno  lettre  pour  VOUS,  Vargas,  de  la  propre 

main  de  Sa  Majesté,...  et  une  pour  vous  également,  Delrio  . . 

V  A  R  G  A  s  ,  prenant  la  lettre  respectaensement. 

Le  Roi  est  trop  bon. 

DELRIO,  baisant  le  cachet  a?ec  componction. 
Que  Dieu  garde  le  Roi  ! 

Le  Due  Ut  au  fond.  Vargas  à  droite,  Delrio  à  ganehe.  Tons  troii  à 
grande  distance  les  uns  des  autres. 

VARGAS,  lisant  tout  bas. 
«  Seigneur  Vargas,  vos  rapports  me  sont  fort  précieux, 
continuez  à  me  tenir  secrètement  au  courant  de  tout  ce  que 
vous  savez  de  M.  le  Duc,  et  brûlez  cette  lettre  avec  soin! 
—  Dieu  avec  vous!...  Philippe...  —  Je  me  méfie  beaucou[) 
de  Delrio.  Surveillez-le I...  » 

Il  remonte  au   fond  et  brûle  la  lettre  à  la  flamme  du  candélabre. 

DELHIO,  gagnant  le  milieu  en  lisant. 
«  Seigneur  Delrio,  merci  de  vos  bons  renseignements;  con- 
tinuez à  me  mander  secrètement  tout  ce  que  vous  savez  de 
M.  le  Duc,  et  brûlez  celte  lettre!  —  Dieu  avec  vous  !... 
Philippe.  —  Je  me  méfie  singulièrement  de  Vargas.  Ne  le  per- 
dez pas  de  vue.  » 

Il  brûle  la  lettre  au  candélabre  de  gauche  et  remonte  vers  Vargas, 
qui  descend. 
VARGAS. 


Mes  compliments! 
Les  miens! 


DELRIO. 

Ils  so  serrent  la  main  avec  effusion. 
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ALDE  ,  (le  son  faQtenil,  après  avoir  la  tout  bas  sa  lettre. 
Messieurs,  voici  un  post-scriptum  du  Roi  qui  est  pour  tous... 
a  Monsieur  mon  ûls,  don  Carlos,  est  mort  subitement  dan^  la 
nuit  de  Noël  I  » 

VARGAS  et  DELRIO, 

L'infant?... 

ALBE,  coDtinnant. 
«...  J'avais  oublié  de  vous  le  mander...  » 

LA  TRÉH0UILL£,à  part,  descendu  à  gauche. 
Depuis  trois  mois...  Excellent  père  1... 
ALBE,    contiDuant. 
«  ...  Ce  malheureux  fils  m'a  causé  tant  de  tourments,  que  jo 
ne  sais  vraiment  si  nous  devons  nous  affliger  de  sa  fin,  ou 
nous  en  réjouir!...  »  Messieurs,   nous  nous  associerons  à  la 
douleur  du  Roi  en  prenant  tous  le  deuil. 

DELRIO. 

Certes,  Monseigneur  ! ... 

Vargas  et  Dclrio  s'inclinent  et  retoarnent  à  Icni  table. 

LA  TRÉHOUILLE,    à    Ini-même. 

Avec  plaisir  !  ' 

ALBE^  présentant  la  lettre  an  feu  de  la  chemÏAÔo  et  s'a;;snrant 
qa'ollo  brûle  lont  entière. 
Ah!  vousôles  toujours  là,  monsieur  le  Marquis? 
LA  TRÉHOUILLE,  traversant. 

Votre  Excellence  m'ayanl  donné  son  palais  pour  prison,  en 
1  Itendant  qu'il  lui  plaise  de  me  congédier,  jo  lis  pour   me 
distraire  les  campagnes  do  l'empereur  Charles-Quinl? 
ALBE ,  railleur. 

Un  grand  monarque,  monsieur  le  Marquis...  Vos  Français 
on  savent  quelque  chose... 

LA   TRÉMOUI LLE . 

Un  graml  mangeur  surtout,  monsieur  le  Duc;  j'ai  ou  l'hon- 
neur do  diner  avec  Sa  Majesté  au  couvent  do  Saint-Just,  et  je 
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suis  encore  (épouvanté  de  tout  ce  qu'elle  a  englouti  devant 
moi...  Tudieu!  uu  appétit!... 

ALBE. 

Impérieux  1... 

LA   TRKMOUILLB. 

Impérial!.. 

ALBE. 

Les  grands  rois  sont  grands  en  toulc  chose. 

LA    TRÉMOUILLE. 

Ah!  le  roi  Philippe  n'a  pas  la  capacité  de  monsieur  son 
père... 

A  LBB. 

Comment  l'entend  Votre  Seigneurie? 

LA    TRÉMOUILLE. 

Comme  la  vôtre,.. 

ALBE,  se  mordant  les  lèvres. 
Nous  avons  taxé  votre  rançon,  monsieur  le  Marquis?... 

LA   TRÉMOUILLE. 

A  cent  mille  écus,  monsieur  le  Duc! 

ALBE. 

C'est  pour  rien!...  Les  Français  ont  tant  d'esprit,  qu'on 
devrait  toujours  les  taxer  double. 

•  LA  TRÉMOUILLE,  tranquillement. 

Oh!  en  fait  d'esprit,  monsieur  le  Duc,  je  payerais  bien  trois 
cent  mille  écus,  que  vos  Espagnols  n'en  seraient  pas  plus 
riches! 

Il  s'assied  à  droite,  tranquillement,  dans  le  grand  fanteoil. 

ALBE,  se  contenant  et  frappant  le  bras  de  son  fauteuil  avec  U  paume  de 
sa  main. 
Maître  Charles  est-il  parti? 

CHARLES. 

Non,  Monseigneur  i 
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ALBE. 

Que  me  disiez-vous  tout  à  l'heure? 

CHARLES. 

Je  prenais  la  liberté  de  dire  à  Votre  Excellence  que  mes 
aides  sollicitent  la  double  paye,  eu  égard  à  la  terrible  besogne 
qu'on  leur  taille, 

ALBB. 

Soit!  —  Et  puis?... 

CHARLES. 

Et  puis  que  nous  manquons  de  cordes!... 

ALBE. 

Vargas!...  Un  mot  à  Rincon  pour  que  vingt  soldats  de  sa 
comi)agnie  passent  la  nuit  à  tresser  du  chanvre...  Ensuite? 

CHARLES. 

Ensuite,  monsieur  le  Duc,  quand  c'est  uni...  nous  ne  savons 
plus  où  enterrer  tout  ce  monde-là... 

ALBE. 

J'ai  commandé  que  l'on  creusât  à  chaque  porte  de  grands 
trous  dans  la  glace  des  fossés. 

VARGAS. 

C'est  déjà  fait,  Monseigneur,  à  la  porte  d'Anderleke  et  à 
celle  de  Louvain, 

ALBE. 

Vous  entendez,  maître  Charles?... 

CHARLES. 

Oui,  Monseigneur. 

ALBE. 

Après?... 

CHARLES. 

C'est  tout!...  A  moins  que  Monseigneur  n'ait  quelque  occu- 
pation ù  me  donner  pour  la  nuit. 

ALBE. 

C'est  possible,  restez!  (ll  m  lève  ot  frapiio  sur  un  linihro,  un  valut 

parait  k  droiio.)  Domingo,  voyez  si  doHu  Rufaëlu  repose,  (Uviniogo 
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sort  par  où  il  est  entré,  Albe  detcend  lentement.)  Comment  la  ville  ce 
soir...  Deirio?... 

DELRIO. 

Mais,  Monseigneur,  très- bien...  Un  joli  mardi  gras.  .  de 
l'entrain,  du  mouvement,  et  néanmoins  beaucoup  d'ordre... 
C'est  très-satisfaisant. 

ALBE. 

Je  suis  sorti  un  instant  après  l'Angélus,  et  la  ville  basse  m'a 
paru  bien  sombre. 

DELRIO. 

Monseigneur  sait  que  ces  Flamands  manquent  d'expansion  : 
ce  n'est  pas  la  gaieté  espagnole,  si  tapageuse!...  Non!...  le 
Flamand  s'amuse  en  dedans!...  rien  à  la  surface... 

ALBE. 

Je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  masque  sur  mon  passage. 

LA   TRÉMOUILLB. 

Ah!  nous  en  avons  pourtant  vu  un  tantôt,  ces  messieurs  et 
moi, bras  dessus  bras  dessous  avec  un  clairon.  Ah!  le  gaillard! 
s'amusail-il? 

ALBE,  ouvrant  la  fenêtre  da  fond. 
Voyez  cette  ville  noire!...  pas  une  lumière!...  sur  la  place, 
pas  un  cri  ! 

VARGAS. 

C'est  qu'elle  est  tranquille... 

ALBE. 

Trop!...  Je  n'aime  pas  l'eau  qui  dort!  (Regardant.)  D'où  vient 
que  cette  brasserie  là-bas  n'est  pas  ouverte  comme  à  l'ordi- 
naire?... 

DELRIO. 

Ah!  la  brasserie.  Monseigneur  !... nous  ne  sommes  pas  trôf- 
salisfaits  de  MM.  les  brasseurs... 

VARGAS. 

Ni  des  boulangers... 
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DBLRIO. 

Ni  des  bouchers  non  plus... 

ALBE,  descendant. 

Qu'est-ce  à  dire?... 

VARGAS. 

Il  faut  bien  avouer  à  Votre  Excellence  que,  ce  matin  encore, 
dix-huit  brasseurs,  boulangers  et  bouchers,  des  plus  gros,  ont 
refusé  d'ouvrir  boutique  et  de  faire  l'étalage!.,. 

ALBE. 

Dix-huit?... 

VARGAS. 

Pas  moinsl... 

ALBE. 

Et  vous  n'avez  pas  contraint  cette  engeance  à  faire  son 
devoir? 

DELRIO. 

Pardon,  Monseigneur,  nous  leur  avons  donné  jusqu'à  midi 
pour  se  raviser  -.  et,  comme  ils  s'obstinaient,  nous  les  avons 
coffrés  aux  Jacobins. 

LA   TRÉMOUILLE,  à  lui-môrae. 

Cela  ne  doit  pas  donner  plus  d'élan  à  leur  commerce! 
ALBE,  doscendaDt. 

Ahloui-da!...  De  la  rébellion  chez  MM.  les  marchands  ! 

DELRIO. 

Ah  1  Monseigneur!...  c'est  ce  malheureux  dixième  donierl... 

VARGAii. 

Depuis  que  Votre  Excellence  a  frappé  d'une  taxe  de  dix 
pour  cent  toute  vente  de  denrées,  marchandises  et  objets 
mobiliers... 

DELRIO. 

Les  clameurs  du  négoce  t.. . 

VAROAS. 

Son  irritation! 
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ALB  E. 

En  véritë?.., 

DELRIO. 

Ce  peuple  de  commerçants  est  si  chatouilleux  sur  ses  intérêts 
matériels  ! 

ALBE,  forienx,  s'arrétant  court. 

Eh  bien,  par  saint  Jacques!  il  ne  l'est  pas  assez  de  la 
gorge!...  Maître  Charles,  vous  allez  préparer  dix-huit  de  -vos 
cordes  neuves,  et  je  veux  qu'à  l'aube,  ces  dix-huit  coquins  se 
balancent  au  seuil  de  leurs  boutiques I...  vous  m'entendez 
bien!...  à  leurs  propres  enseignes!...  Allez,  maintenant!...  voilà 
de  quoi  vous  occuper  cette  nuit... 

LA  TRÉUOUILLE,    à  iDi-même. 

Ce  n'est  pas  encore  cela  qui  donnera  le  coup  de  fouet  aux 
affaires. 

ALBE,   à  Domingo  qai  reparaît. 

Eh  bien? 

DOMINGO. 

Dona  Rafaële  remercie  Votre  Excellence  et  désire  lui  sou- 
haiter la  bonne  nuit,  avant  de  s'endormir... 

AL  BK. 

Bien!  Chère  enfant!  j'y  vais!  —  Les  nouvelles  do  Hollande, 
Messieurs,  en  trois  mots  ?... 

DELRIO,  des  lettres  à  la  main. 
Toutes  bonnes,  Monseigneur!  Amsterdam  tranquille!  tout 
le  pays  plat  inondé...  Mais  ça,  ça  nous  est  bien  égal. 

ALBE. 

Et  le  prince  d'Orange? 

DELRIO 

Aux  rapports  d'espions,  le  15  du  courant,  le  Prince  était 
aux  environs  de  Leyde. 

ALBE. 

Bon,  celai 
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VARGAS,  regardant  ses  notes. 
Non,  pardon!  aux  environs  de  Mons! 

DELRIO,  lai  montrant  nn  papier* 
Non,  de  Leyde. 

VA  R6AS  se  lère. 

De  Mons,  voici  mon  rapport. 

DELRIO,  de  même. 
Voici  le  mien. 

ALB  E,  avec  colère. 

Par  sajnt  Jacques!...  nos  espions  traliissent  !...  Se  moque- 
t  on  de  moi  T 

VARGAS,  montrant  une  lettre. 

M.  le  comte  de  Nassau... 

A  L  BE,  arrachant  Tiolemment  le  papier,  qu'il  froisse  et  jette  an  loia. 

Je  nie  soucie  bien  du  comte  de  Nassau  !...  Je  ne  ferai  de  lui 
qu'une  bouchée  !...  —  Par  la  mort  Dieu!...  IVIessieurs,  je  vous 
donne  une  heure  pour  savoir  où  est  Orange!...  C'est  lui  que  je 
redoute,  et  lui  seuil... 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  NOIRCARMES. 

NOIRCARMES,  entré  par  la  ganrhe  anx  derniers  mots. 
Alors,  que  Votre  Excellence  se  rassure,  le  Prince  n'est  [dus 
à  craindre!... 

ALBB. 

Comment? 

NOIRCARMES. 

Nouvelles  fraîches  et  sûres.  Il  a  repasse  le  Rhin ,  dimanche 
dernier,  à  Strasbourg,  avec  trois  cents  hommes!...  toutes  ses 
troupes  rëvolU'os  faute  de  solde,  débandées,  dispersée»,  éva- 
nouies I... 


ACTE  TROISIÈME  91 

ALBE. 

Bt  cela  vous  vienl  ? 

NOIRCARMBS. 

De  l'ambassadeur  de  France,  qui  souhaite  le  bonsoir  à  Votre 

Excellence. 

ALBB. 

A  la  bonne  heure!  Vive-Dieu!  voilà  des  nouvelles!...  cl 
cela  me  rafraîchit  le  sang!  —  Messieurs,  vos  papiers,  que  je  les 
signe!  (il  prend  une  plume  que  lui  tend  Vargas  et  signe  deboDt  les  |tn- 
piors  qu'on  lui  préâente.)  Et  rien  de  SUSpect,  ce  SOir? 
NOI  RCARMES. 

Absolument  rien,  Monseigneur,  la  ville  dort!... 
ALBE,  jetant  la  plame. 

Allons,  Messieurs ,  je  crois  décidément  que  nous  pouvons 
faire  comme  elle  !  Mettez  tous  ces  papiers  en  ordre!  et  allons 
nous  reposer,  (a  la  Trémouiiie  )  Monsieur  le  Marquis,  votre  ap- 
partement est  tout  près  du  mien...  et... 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  RAFAELE,  deux    Suivantes. 

ALBE,  allant  à  elle  tendrement  et  la  prenant  dans  ses  bras. 
Ah  !  chère  enfant  !  Eh  bien?... 

RAF  AELE,  souloaue  par  ses  femmes* 
Cela  va  mieux. 

ALBE,  aux  femmes* 
Le  fauteuil  I...  — Cette  affreuse  toux?,.. 
RAFAE  LE,  tandis  que  laTrémouille  devance  les  suiraitcs  et  fait  dette  n'^o 
le  fauteuil. 
C'est  un  peu  moins  fort... 

Elle  toosw. 
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A  L  R  E . 

Noircarmes,   la  fenêtre!...  Il  vient  un  air  glacé!  (Noircarm  < 
conrlà  la  fenêtre  qu'U  ferme.)  Assicds-toi!...  Et  ces  CTUelles  dou 
leurs?  là?... 

11  la  lait  asseoir  l'nns  le  fau  euil 

RAF  AELE,  soiiriact  tristemeni. 
Toujours  ! 

ALBE. 

Maître  Alberti  m'a  pourtant  promis  qu'il  te  ferait  dormin 

RAFAELE. 
Oh!  je  dormirai!...  (a  la   Trémouille,  qui  apporte  nn  conssin  sou 
ses  pieds.)  Merci,  Monsieur. 

ALBE,  inquiet,  lui  prenant  les  mains. 
Merci,  Marquis!...  De  la  fièvre  toujours!...  et  des  mains  si 
brûlantes!... 

Rincon  entre  sur  la  pointe  du  pied. 
RAFAELE. 

J'ai  tant  souffert  tout  à  l'heure  !...  Mais,  à  présent,  je  t'as- 
sure que  cela  va  mieux  1 

ALBE,  à  genoux  près  d'elle,  et  baisant  ses  mains  aTec  amonr. 

Ah  !  douce  et  belle  enfanl!...  Ma  chère  tendresse... 

Noircarmes,  Vargas,  Delrio,    à  qui  Rincon  Tient  de  parler,  hésitent,  puis 

Noircarmes  se  décide. 

NOIRCARMES,  liiuidomont. 

Monseigneur  !... 

ALBE. 

Quoi?  qu'est-ce?  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous,  allez! 

NOIR  CARMES. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Excellence  ;  mais  c'est  une  chose 
assez  grave... 

ALBE,  impatienté. 

Toujours  I  Jamais  le  temps  ni  le  droit  d'ôtro  père  !...  Voyons, 
quoi .' 

NOIUCAIIMES. 

C'wt  un  capitaine  de  la  milice  bourgeoise... 
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ALBE. 

Il  n'y  a  plus  de  milice  bourgeoise  ! 

NOIRCARMES. 

Précisément,  Monseigneur...  Ce  jeune  homme  commandait 
la  compagnie  des  arquebusiers  de  la  vilit\  et  nous  lui  avons 
donné,  taniùt,  un  ordre  qu'il  ne  peut  exécuter  qu'avec  l'agré- 
meut  de  Votre  Excellence... 

ALBE,  se  levant. 

Allons,  qu'il  entre!...  et,  pour  Dieu,  finissons! 


SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  KâRLOO. 

RINCON. 

Entrez,  Capitaine. 

RAFAELE,  à  part. 

Luil 

ALBE,  avec  hauteur. 
Et  d'abord,  Monsieur,  je  vous  trouve  bien  osé  de  paraître 
devant  moi,  l'épée  au  côté. 

KARLOO. 

Monsieur  le  duc,  je  suis  capitaine  ! 

ALBE,  dû  même. 
Vous  ne  l'ôtes  plus!...  puisque  la  garde  bourgeoise  est  dis- 
?oule.  Votre  épée,  Monsieur. 

Ivarloo  s  iacline  sans  répondre  et  remet  son  épée  à  Noircarmes^  qui  la  dé- 
pose sur  la  table  du  gauche. 

RAFAELE,  an  Duc,  en  lai  prenant  la  main. 
Mon  père,  je  vous  en  prie,  ne  vous  emportez  pas  ;  cela  me 
l'ait  mal,  de  vous  entendre. 
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ALBE. 

Oui,  mon  enfant,  oui...  (pias  doucement,  à  Karloo.)  Monsieur, 
que  demandez-vous?... 

KARLOO. 

Monsieur  le  Duc,  M.  le  Grand  Prévôt  m'a  commandé,  celle 
après-midi,  d'avoir  à  ramasser  dans  la  nuit  toutes  les  armL^s 
do  ma  compagnie,  au  poste  de  l'hôtel  de  ville...  et  cela  sous 
peine  de  mort... 

BAPAELB^  qui  tient  toujours  la  main  do  son  père,  tressaillant. 

ALBR. 

Eh  bien? 

KARLOO. 

Eh  biCn,  monsieur  le  Duc,  je  suis  prêt  à  obéir,  mais  que 
l'on  m'en  fournisse  les  moyens  :  il  m'est  absolument  impos- 
sible de  faire  charrier  huit  cents  cuirasses,  arquebuses,  cas- 
ques... avec  ces  chaînes  qui  me  barrent  le  passage  jusqu'au 
Grand-Marché... 

ALBE. 

Allons  doMcl-.. 

RAFABLE. 

C'est  pourtant  bien  juste,  mon  père,  ce  qu'il  dit  là... 
ALBE,   lui  baisant  la  main,  et  adouci. 

Taisez-vous,  enfant!  (a  Karloo.)  Et  vous  demandez?... 

KARLOO. 

Que  les  chaînes,  monsieur  lo  Duc,  soient  retirées  cette  nuit 
à  tous  les  abords  de  l'hôtel  de  ville... 

ALBE. 

Et  si  je  refuse  ?... 

KMILOO. 

Alors,  que  Votre  Kxceliciice  no  me  demande  plus  mes  armes, 
et  (lu'elle  prenne  tout  do  suite  ma  tôle!...  c'est  plus  simple. 
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RAFAELE,  à  son  père,  lai  tenant  toojoars  la  main. 
Il  a  raison,  mon  père! 

ALbË. 

Noircarmes,  voyez-vous  quelque  difficulté  à  ce  que  Ion  de- 
mande'/ 

NOIRCARM  ES. 

Mais  non,  Monseigneur,  pour  une  nuit. 

ALBE. 

Kh  bien,  soit,  et  laissez<moi  ! 

Karloo  salae  et  ra  p  )ur  sortir. 
RAF  AELE,  mement. 

Mon  père,  pas  encore... 

AL  DE,  haut. 
Attendez  1...  («ait,  à  Rafaëie.)  Quoi  donc  ?... 

R  A  K  A  E  L  E  . 

Je  vous  en  prie,  rendez-lui  son  épée  :  il  n'y  a  rien  d'buini 
liant  pour  un  soldat,  comme  d'être  désarmé. 

ALBE. 

Petite  folle,  un   soldat  de  la  milice  qui  ne  sait  pas  seule 
ment  s'en  servir! 

RAFABLB. 

Oh  !  que  si  ! 

ALBE. 

Qu'en  saia-tu  î 

RAF  AELE. 

C'est  que  je  l'ai  vu  à  l'œuvré. 

ALBE. 

OÙ  ça  ? 

RAF  AELE. 

Ce  jour  où  je  suis  alléâ  au  couvent  de  Groenendaal,  tous 
savez,  mon  père,-.,  où  l'on  m'a  insultée,  en  me  jetant  des 
pierres? 
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ALBE,    serrant  les  dents. 
Oui,  les  bandits  ! 

RAFAE  LE. 

Celui  qui  m'a  si  bien  défendue... 

ALBE. 

C'est  lui  ? 

R  A  F  A  E  L  E. 

C'est  lui  : 

ALBE. 

Ahl  vive-Dieu!  que  ne  le  disais-tu!...  à  la  bonne  heure  ! 
(Haat,  très-gracieusement.)  Capitaine,  approchez,  jo  vous  prie.  (Kai- 
loo  redescend.)  Voici  une  dame  qui,  à  ce  que  j'apprends,  vous  a 
quelque  obligation. 

KARLOO. 

Monsieur  le  Duc,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  qui  est  de  pro- 
léger toute  femraa  insultée. 

RAFAELE. 

Et  moi,  seigneur  Karloo,  je  fais  mon  devoir  de  femme,  qui 
est  de  m'en  souvenir. 

ALBE. 

Karloo!...  mais  je  connais  ce  nom-là...  Capitaine,  n'étiez- 
vous  pas  à  Gravelines  ? 

KARLOO. 

Oui,  monsieur  le  Duc,  et  à  Saint-Quentin,  porte-étendard  do 
M.  le  comted'Egmont. 

▲LBB,  après  une  grimaco. 

Ah!...  enfin  soit!...  On  no  prive  pas  un  homme,  seigneur 
Karloo,  d'une  épée  dont  il  fait  si  bon  usage  I...  Vous  pouvez 
la  reprendre. 

R  A  F  A  B  L  B ,  serrftnt  la  main  de  ion  pare,  joysasemont. 
Bien,  cela! 

KARLOO. 

Pardon,  monsieur  le  Duc,  la  reprendre...  à  quel  titre? 
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ALBB. 

A  titre  de  lieutenant  de  mes  gardes,  dont  Noircarmes  vous 
expédiera  demain  le  brevet. 

R  A  F  A  K  L  E ,  joyeosement. 
Ab  !  bien,  bien  ! 

ALBB,  à  sa  fille. 
Tues  contente? 

U  A  F  A  B  L  E,  de  môffle. 
Oh  oui! 

KARI.OO. 

Monsieur  le  Duc,  je  ne  puis  pas  reprendre  mon  épée. 

ALB  E,  surpris. 

Plaît-il,  Monsieur?.,. 

KARLOO. 

Je  suis  Flamand  ;  et,  comme  tel,  je  ne  puis  servir  dans  l'ar- 
mée du  Roi  ! 

ALBE. 

Vous  y  avez  bien  servi  sous  les  ordres  de  M.  d'Egmont  ? 

KARLOO. 

Contre  les  Français,  Monseigneur;  mais  contre  les  miens, 
jamais  ! 

ALBE. 

Par  Dieu  !  voici  de  l'audace!... 

R  A  F  A  IC  L  E  . 

Mon  père!... 

KARLOO,  prenant  «on  épëe  sar  la  table. 

Votre  Excellence  n'a  pas  bien  regardé  mon  épée!...  C'est 
une  arme  rustique  et  simple  !...  Pour  veiller  sur  la  ville  en 
dormie...  pour  défendre  la  patrie  menacée...  pour  protéger  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes...  elle  s'élance  elle-même 
du  fourreau  et  fait  joyeusement  au  soleil  sa  loyale  besogne!... 
Mais,  s'il  fallait  rivaliser  avec  le  glaive  du  bourreau,  et,  dans 
les  villes  en  feu,  donner  le  signal  du  massacre  et  du  pillage... 
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je  la  connais,  monsieur  le  Duc,  elle  me  percerait  plutôt  le 
cœur!...  Nous  sommes  trop  flamands,  elle  et  moi!...  Nous 
n'entendons  rien  aux  habitudes  espagnoles  ! 

Il  rejette  son  épéo  sur  la  table. 

A  LBB,  tout  pâle. 
Noircarmes!... 

UAFAË  L£,  Tirement 
Mon  père!... 

ALBE,se  contenant,  après  un  silence. 
Rendez  grâce.  Monsieur,  au  service  rendu!...  car,  parle 
ciel,  un  autre  n'en  sortirait  pas  à  si  bon  compte...  Retirez- 
vous!... 

Karloo  saine  dona  Rafaële  cl  remoale  pour  sortir. 
NOIRCARMES. 

'di  les  chaînes,  Monseigneur  ? 

Karloo  s'arrôto  sur  le  seuil. 
ALBE. 

C'est  dit  I  supprimez-les  I ... 

Karloo  fait  an  geste  de  satisfactioa  et  sort. 
RAPAELE,  retumbant  assise,  épuisée,  tandis  que  Karloo  se  retire. 
Ah!..,  quel  malheur! 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  mins  K4RL  00. 

Al.nn,    à  Rafaële. 
Voyez  ce  que  vous  m'altiroz,  Raftiôlc,   avec  vos  caprices 
d'enfant  gAtëe  I 

Il  A  l-'  A  E  L  i; . 

Holas  !  j'aurais  été  si  heureuse  d'en  voit  au  moins  au  qu 
ût  avec  riouil.,,  colui-là  surtout... 
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ALBE. 

Mon  enfant  ! 

RAFAELE,  déseipérée  ot  sanglotant. 
Ah!  c'est  fini!...  Personne  no  nous  aimera  jamais. 

ALBE. 

Rafaële...  ma  fille  !...  Voyons,  du  calme! 

RAFABLB,  de  môme. 

Emmenez  moi...  mon  père  !    de  l'air'...  de  l'air' 
ALBE,  effrayé. 

Vargas,  le  médecin,  vite!..,  (Deox  femmes  accoorent.  La  Tré- 
mouille  et  les  femmes  emmènent  Ra  aôle,  qui  pleure.  Rincon  cntro).  Alltv. 
VOUS  reposer,  Messieurs,  allez!...  moi,  je  veillerai!...  Bon«oir 

SCÈNE  VI 

Les   Mêmes,  moins  RAFAELE;   RINCOfî. 

NOIRCAQUKS,  à  qn)  Riacoâ  vieut  Je  parler  bai. 
Monseigneur,  un  mot  encore. 

ALBE. 

Oh!  rien,  rien,  qu'on  me  laisse! 

VARGAS. 

C'est  que  cela  est  si  grav.^  ! 

ALBE,   hors  do  lai. 
Allons  donc,  ce  qui  est  grave,  c'est  ma  fille! 

NOIRCARMES. 

Monsieur,  de  grâce  ! 

VARGAS. 

Une  femme  est  là,  qui  veut  à  tout  prix  parler  à  Votro  Pv 
cellence. 
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A  L  B  E ,  bralalenient* 
Pourquoi? 

NOIRCARMES. 

Mais,  à  l'entendre...,  il  y  va  d'inlérôls  si  pressants! 

ALBE. 

Allons,  quelque  folle!  à  demain!... 

TOUS  TROIS,  insistanl. 
Monseigneur!... 

ALBE,  hors  de  loi. 

Demain,  vousdis-je,  demain... 

Il  va  pour  rentrer  chcï  Rafaëlo. 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  DOLORÈS,   voiije; 

DOLORÈS,  entrée  aax  derniers  mois. 
Demain,  Monseigneur!...  Êies-vous  sur  de  le  voir,  ce  de- 
mainlà?.,. 

ALBE. 

C'est  cette  femme?... 

DOLORÈS. 

Oui, c'estcette femme,  oui!...  qui  vous  conjure,  monsieur  le 
Duc!...  qui  vous  adjure  do  l'entendre!... 

ALBE. 

Prenez  garde.  Madame...  s'il  s'agit  de  quelque  folie  do 
femme!...  vous  feriez  mieux  do  sortir!...  car,  par  le  Dieu  vivant, 
il  y  va  do  votre  tête. 

DOLORàs. 

Et  vous,  Monseigneur,  vous  feriez  mieux  de  m'ëcouter!...  car, 
par  le  môme  Dieu,  il  y  va  do  la  vôtre  t.. . 
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A  LBE,  froidement. 

C'est  bienl...  A  l'écart,  Messieurs,  et  venez  au  premier 
appel... 

Var^'as,  Noircarmes  et  Delrio  sortent. 


SCÈNE  VIII 
ALBE,    DOLORÈS. 

ALBE  *,!  s'asscyant  à  gauche  sur  lo  siège  de  Vargas,  près  de  la  table  . 

Maintenant,  Madame,  en  trois  mots,  qui  vous  amène?... 
DOLORÈS,  égarée,  pâle. 

En  trois  mots,  Monseigneur,  il  y  a  dans  celte  ville  uo 
homme  que  je  hais...  Cet  homme,  ce  soir,  a  menacé  de  me 
luer...  pis  que  cela...  do  tuer  un  autre  homme  que  j'aime!... 
mon  amant!...  Et,  en  trois  mots,  voilà  ce  qui  m'amène. 

A  LBE. 

Et  que  m'importe  cette  histoire? 

DOLORÈS,  avec  force. 
Ah!  il  m'importe  à  moi!...  C'est  bien  assez  étrange,  de  me 
voir  faire  là  ce  que  je  fais;  laissez-moi  parler!.., 

ALBE. 

Mais!... 

DOLORÈS,  de  même. 

Mais,  Seigneur  Dieu,  laissez-moi  donc  parler  ! . . .  Croyez- voug 
que  j'aie  la  télé  à  moi!...  Et  ne  voyez- vous  pas  que,  si  la 
raison  me  revient,  je  ne  dis  rien!...  vous  ne  savez  rienf... 
Profilez  donc  de  ma  folie  qui  vous  sauve!... 

ALBE,   surpris. 

Continuez,  Madamel...  Alors? 
*  Albe,  Uolorès.  .. 
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DOLORÈS. 

Alors,  où  en  étais-je?...  Je  ne  sais  plus...  Ah!  oui!  Il  m'a 
donc  menacée,  cet  homme...  puis  il  est  sorti,  et  je  me  suis 
dit  :  «  Il  doit  aller  au  prêche.  » 

A  L  B  K . 

Au  prêche  en  cette  ville?... 

DOLORÈS. 

Oui,  dans  cette  ville,  oui  !...  Ah!  vous  croyez,  monsieur  le 
Duc,  parce  que  vous  avez  des  soldats  plein  les  rues,  que  l'on 
ne  brave  pas  vos  édits  dans  l'ombre!...  Je  vous  atteste,  moi, 
qu'ils  sont  dix  mille  hérétiques,  qui  se  rassemblent  la  nuit, 
dans  les  caves,  sur  les  toits,  dans  les  murs...  pour  prier  Dieu 
et  vous  maudire  à  leur  mode  !...  Je  me  dis  donc  :  «  Oh  !  tu  vas 
au  prêche,  toi!...  et  tu  veux  me  le  tuerl  Eh  bien,  non,  tu  ne 
le  tueras  pasl...  car  j'irai  plus  vite  que  toi,  et  je  frapperai, 
avant  que  tu  frappes!...  » 

A  r,  D  E . 

Bien,  cela  ! 

DOLORÈS. 

Non!  ce  n'est  pas  bien!...  c'est  infâme,  je  le  sais...  Mais 
c'est  une  affaire  entre  le  Ciel  et  moi,  ça!...  Que  je  sauve  d'a- 
bord mon  amant!...  jecomplorai  plus  fard  avec  Dieu! 

ALBE. 

Donc,  vous  le  suivez  par  les  rues,  cet  homme? 

DOLORÈS. 

Des  rues  sombres!...  Et  sauf,  les  patrouilles  do  vos  soldats 
ivres,...  une  ville  morte!..  Il  val...  jo  v;iis!...  Il  court!...  je 
cours!...  Cela  nous  mène  i>  la  porte  do  Lou  vain...  où  dos  ombres 
s'agitent,  s'accostent,  se  séj)aronl...  et  tout,  à  la  lin,  s'engouffre 
et  disparaît  dans  une  sorte  do  ruelle  sombre,  qui  va  sous 
terre... 

ALBlv. 

Alors?... 


ACTE    TROISIÈME  t08 

DOLORÈ  S. 

Je  laisse  tout  passer  devant  moi...  Puis  jo  veux  descendre  à 
mon  tour...  mais  une  voix  me  crie  du  fond  :  «  Qui  va  là?...  » 
Effrayéeje  reviens  sur  mes  pas!  La  lune  se  lève...  Personne!... 
Et,  pour  tout  bruit,  le  cri  des  sentinelles  au  loin,  et  les  hor- 
loges qui  sonnent  l'heure...  Je  cherche...  je  tourne...  car  enfin 
je  veux  savoir,  je  veux  voir!...  Il  y  va  de  plus  que  ma  vie!... 
Je  trouve,  au  milieu  des  décombres,  un  ruisseau  profond  qui 
verso  aux  fossés  l'eau  des  pluies  d'orage...  Je  tâto  du  pied... 
c'est  glacé...  j'y  descends...  C'est  une  voûte...  je  m'y  hasarde... 
et  je  vais  droit  où  j'aperçois  une  lumière  bleuâtre,  et  d'où 
me  vient  un  bruit  confus...  J'arrive,  c'est  une  grille!...  mais 
enfin,  je  respire  I...  enfin,  je  vois!...  enfin,  j'entends!... 

A  f .  B  r 

Et  quoi  donc? 

OOLO  HÈS. 

Dans  le  fossé  que  je  domine,  une  vingtaine  d'hommes 
sont  réunis...  à  l'abri  de  la  contrescarpe...  Le  son  de  leurs  voix 
m'arrive  par  bouffées,...  quand  elles  s'élèvent...  car  des  sen- 
tinelles du  rempart,  ou  des  gardiens  de  la  poterne,  nul  souci  ! 
Gardiens  et  sentinelles  sont  leurs  complices.  (Mouvement  l'e  sur- 
prise du  Duc.) Oui  I  oui!...  cela  se  passe  comme  ça,  sur  vos  rem- 
parts! —  J'écoute  !...  et,  dès  les  premiers  mots,...  je  devine... 
Ce  ne  sont  pas  des  hérétiques  qui  prient  Dieu  à  leur  façon... 
ce  sont  des  rebelles  qui  délibèrent!...  ce  n'est  plus  un  prêche... 
c'est  un  complot!...  L'homme  qu'ils  entourent,  chapeau  bas, 
et  qui  commande,...  ce  n'est  pas  un  pasteur  évangélique,... 
c'est  leur  chef!...  le  Libérateur,  comme  ils  l'appellent!  le 
plus  implacable  de  vos  ennemis'...  c'est  le  prince  d'Orange!.:, 

ALBE,  boadis^ant. 
Le  Prince?...  Allons  donc,  Madame,  impossible, 

DOLORÈS. 

Impossible  !...  je  l'ai  vu  comme  je  vous  vois! 
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ALBB. 

Visions!  —  A  mes  dernières  nouvelles,  il  était  à  cinquante 
lieues, aux  portes  de  Strasbourg!... 

DOLORÈS. 

Oui!...  Eh  bien,  à  mes  dernières  nouvelles  à  moi,  il  est  à 
cinquante  pas,  aux  portes  de  Bruxelles!,.. 

ALBE. 

Juste  Dieu!...  Si  c'est  vrai!  mais  je  ne  puis  plus  vous  écou- 
ter seul!  (Appelant.)  Vargas!  Noircarmes  !...  tant  pis  pour 
vous.  Madame,  j'appelle  ! 

DOLORÈS. 

Eh!  appelez!...  peu  m'importe,  à  présent!... C'est  fait!.. 

SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  vargas,  DELRIO,  NOIRCARMES. 

ALBE. 

Messieurs  !  Messieurs  !  savez-vous  ce  que  l'on  m'annonce  f. . . 
A  la  porte  deLouvain  !  Guillaume  d'Orange  ! 

VARGAS. 

Le  Prince  ! 

DELRIO. 

Allons  donc  ! 

NOIRCARMES. 

Chimères!...  qui  l'a  vu? 

ALBE. 

Madame. 

VAR0A8. 

C'est  absurde! 

DE  LU  10. 

Comment  cela  se  pourruit-il  ?..• 


ACTE   TROISIEME  105 

A  L  B  K  . 

Voyons!  voyons!  du  calme!...  —  Vous  l'avez  vu,  Madame, 
soit...  mais  vous  l'avez  entendu  aussi  !  Ils  ont  parlé,  ces 
hommes? 

OOLORÈS. 

Oui! 
Tous  l'entocrent;  Delrio,  Noircarmoi  à  gauche,  Vargas  et  Albe  à  droite. 
ALBE. 

Qu'ont-ils  dit? 

DOLORÈS. 

Ah  !  je  voyais  bien,  à  cause  de  la  neige,...  mais  j'entendais 
mal  !...des  phrases!  des  mots! 

ALBE. 

Eh  bien,  ces  phrases,  ces  mots,  rappelez-vous... 

DOLORÈS. 

L'hôtel  de  ville,  d'abord!...  Ils  ont  parlé  tout  le  temps  de 
l'hôlel  de  ville. 

NOIRCARHES. 

Puis  un  signal,  peut- être  ? 

DOLORÈS. 

Oui,  le  signal,  c'est  cela!...  A  minuit,  le  befTroi  donnera  le 

signal!... 

VARGAS. 

Lequel  ? 

DOLORÈS. 

Ah!  je  ne  saisi...  je  n'ai  pas  entendu  cela. 

ALBE. 

Peu  importe!...  Et  alors?... 

DOLORÈS. 

Alors,  toute  la  ville  se  lève... 

VARGAS. 

Mais  des  armes?... 
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DOLORÈS. 

lis  en  ontl 

DELRIO. 

Et  le  Prince? 

DOLORÈS. 

On  sonne!...  il  entre,...  et  se  jette  dans  les  rues  avec  âes 
hommes... 

ALBE. 

Nombreux? 

DOLORÈS. 

Six  mille  hommes. 

TOCS,  effrayés. 
Six  mille!... 

DOLORÈS. 

Ça,  je  l'ai  bien  entendu!...  Et  il  arrive  à  la  Grande-Placel... 
car  il  n'y  a  plus  de  chaînes!...  l'un  d'eux  s'en  est  chargé...  Il 
va  venir...  il  a  diV  venir  pour  cela...  11  est  venu,  nest-co 
pas? 

VAR6AS. 

En  effet!... 

DOLORÈS,  trioniphanl«. 
Ah!  vous  voyez  bien! 

NOIRCARMES. 

Oui,  (out  à  l'heure!... 

DELRIO. 

Co  capitaine?... 

DOLORÈS,   vivement. 

Un  des  leurs!  un  traître!...  El  vous  ne  l'avez  pas  comprit^, 
deviné...  à  son  langage...  à  ses...  ?  (Apercovant  l'ëpée  inr  la  table.) 
Oh!  mais  rien  que  cette  ôpôo,  tenez!..,  cette  épëel...  c'est  à 
lui,  rcltc  épée-là,  n'est-ce  pas?,., 

,     ALDK. 

Oui;  qui  vous  dit  Y...  ' 
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DOLORÈS. 

Mais...  ce  noBud  dô  ruban!  c'est  leur  signe  de  reconnais- 
sance!... Faites  courir  après  cet  homme,  Monseigneur!...  c'est 
un  conjuré,...  l'un  des  chefs!...  et  le  plus  audacieu.\  de  tous, 
puisqu'il  vient  vous  braver  en  face!... 

ALBE*. 

On  le  retrouvera.  Madame. 

NOIRC  A  Il.MES. 

Oui,  celui-là  est  connu. 

A  LBE. 

Parlons  vite  des  autres!...  Car  \oa>  les  avez  bien  vus,  n'est* 
00  pas? 

no  LO  IlES. 

Oui! 

VAKGAS. 

Kt  VOUS  les  connaisse?,  tous? 

DOLORKS. 

Tous! 

ALBE.  * 

Delrio  !  leurs  noms,  vite. 

Delrio  saisit  uae  plume  et  t'apprête  à  ccriic 

DOLORÈS,    effrajée. 
Leurs  noms?... 

A  LBB. 

Oui. 
I)  0  LORES  ,  regardant  avec  épouvante  ces  qaatre  télei  peacbées  sur  elle, 
elqai  l'ioterrogent. 

Il  faut  vous  dire  aussi...? 

ALBE. 

Le  nom  du  premier  d'abord,  celui  que  vous  haïssez  tant!... 

DOLORÈS. 

Alu  celui-là,  oui!...  c'est... 

*  Delrio,  Albo,  Dolorés,  Noircarmw,  Vargai. 
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TOUS. 

C'est? 

D  O  L  O  R  È  s,  épouvantée,  tout  à  coup. 
Oh!  mais  c'est  horrible,  ce  que  je  fais  làl 

VARGAS. 

Parlez  donc! 

DOLORÈS. 

Non!  je  ne  veux  plus...  laissez-moi!  Je  me  fais  peur! 

ALBE. 

Dites  plutôt  que  vous  avez  peur  pour  celui  que  vous  aimez! 

DOLORÈS. 

Monseigneur! 

ALBE. 

Et  qu'il  veut  tuer  cet  homme,  rappelez-vous  doucl... 

DOLORÈS. 

Oui. 

ALBE. 

Un  hérétique! 

NOIRCARUES. 

Un  rebelle! 

VARGAS. 

Un  traître! 

DOLORÈS. 

Ohl  cuit 

VAROAS. 

Rysoor,  peut-être  ?... 

HoDveracDl  do  Dolorès. 
ALBE,  vivement. 
Votre  mari,  je  gage? 

DOLoni^S,  épouvantée. 

Abl  jo  no  l'ai  pas  dit. 

ALBE. 

Non,  mais  jo  le  dovine,  moi...  Allons,  c'est  votre   mari. 
A  D«lrio.)  Écrivez  :  «  Kysoor.  » 
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DOLOKÈS. 

Monseigneur,  c'est  épouvantable....  Vous  perdez  mon  âme. 

ALBE. 

Je  la  sauve,  au  contraire:  c'est  pour  votre  Roi  et  pour  votre 
Dieu! 

DOLORÈS. 

Ah!  mon  Roi,  c'est  ma  haine!   et  mon  Dieu,  c'est   mon 
amour... 

ALBE. 

Maintenant,  les  autres  ? 

DOLOUÈS. 

Quels  autres?... 

VARGAS.  • 

Les  autres  conjurés! 

ALBE. 

Leurs  noms?...  allons  donc! 

DOLORÈS. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  fait,  ceux-là!...  mais  je  ne  veux  pas 
dire  leurs  noms!.. 

ALBE. 

Vous  les  direz  tous. 

DOLORÈS.' 

Mais  je  no  veux  pas,  moi...  C'est  trop  infâme,  celai...  Des 
hommes  innocents!...  Je  ne  les  connais  pas,  d'abord... 
ALBE,    implacable. 
Vous  les  connaissez...  vous  l'avez  dit!,,  leurs  noms! 

DOLORÈS. 

Je  veux  partir !...  laissez-moi!...  Je  veux  partir  mainte» 
nanti...  laissez-moi  partir. 

A  L  B  K  ,  terrible,  l'arrùlaDt  Tioleoinient. 
Û!i  no  s'en  va  pasi...  on  reste,  et  l'on  parle... 

DOLORÈS,  épouvantée. 
Monseigneur!...  pitié... 
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ALBE. 

^  Leurs  noms!... 

DOLORÈS. 

Jamais! 

AL  BEf  la  faisaut  ployer  sur  ses  genonx. 
Leurs  noms!  leurs  noms!...  misérable  femme!   ou  je  vous 
questionne  par  le  bourreau! 

Il  lai  montre  Charles,  qae    Noircarmes  vient  de  faire  rentrer  cl  qui  se  tien 
il  l'écart  à  gauche. 

D  OLORÈS  *,  à  genoux,  folle  de  peur  à  la  vue  du  bouireau. 
Ah!.,  ah!  Dieu!...  ah!  mon  Dieu,  pourquoi  suis-je  venue? 

Ar.BE. 

Nous  disons  donc? 

DOLORÈS,  aveceffroi,  à  voix  basse* 
Galèna  ! 

ALBE,   à  NoircaroM». 

Galèna! 

NOIRCABMBS,  à  Delrio. 

Galèna  i 

ALBE. 

Et  pais? 

DOLORÈS. 

Bakkerzeel,  je  crois;  je  ne  suis  pas  sûre. 

ALBE,  à  Noircarmes. 
Bakkerzeel  I 

NOIRCARMES,  k  Delri». 

Bakkerzeel  ! 

VARGAS. 

lilt  puis  T 


'  .Mèiiiiu  Cliur;tiji.  —  Luiriu,  usm.-,  jiiii  Ii  vcrUa.  —  Noircarmci,  inliti 
Dtilrioct  Albe,  pour  Iraosaattra  Im  noms  au  prenii  r.  -  Dol«rcs  rniro  Alhr 
tl  Variai,  qui  lui  ticonent  le*  maint. 
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DOLOBÈS,  à  boat  (le  forces. 
Je  no  sais  plus. 

ALBB. 

Maître  Charles!... 

DOLORÈS,  désespérée  et  saagloUnt. 
Ahl  mon  Dieu!  pardonnez  moi  !  pardonnez-moi!... 

ALBE. 

Encore  un!...  et  je  vous  tiens  quitte. 

DOLOBÈS. 

Le  sonneur...  Jonas... 

Noircarmes  souffle  le  Bom  k  Delrio,  qui  écrit. 
ALBB. 

Et  Cornélis,  je  parie  ? 

UOLOBÈS. 

Oui...  je  crois...  Ah  1  je  meurs.... 

Elle  tombe  épaùée. 
ALBE,  abaDdoDDant  sa  inaiot 
C'est  assez!  (U  remonte  à  sa  table  et  écrit  viTiniaut;    ',:    Vargas.) 
Ceci   à  Navarra...  (à  Noircarmes.)  Ceci  à  Francisco  Vegas!... 

NOIRCARMES. 

Oui,  Itfonseigneur,  on  va  courir. 

Muuremeittde  toui. 

ALBB,  les  arrêtant  du  geste. 
Eh!  par  le  ciel!.,  au  contraire...  pas  un  mot,  et  le  calme 
de  l'eau  dormante! 

NOIRCARUES. 

bien,  Monseigneur!.,  mais  les  chaînes? 

ALBE. 

Détendues!...  toujours! 

NOIRCARMES. 

Ubïn  h  Capiliiiiie? 


k 
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ALBE. 

Ah  !  lui,  c'est  une  autre  affaire!  —  Emparez-vous,  mort  ou 
vif,  de  ce  Karloo... 

DOLORÈS,  66  redressant. 
Karloo?... 

NOIRCARUES. 

El  le  pendre?... 

ALBE, 

NonpasI...  En  réserve  pour  l'échafaud!... 

DOLORÈS,  àgenoDX,  toute  pâle. 

L'échafaud!...  Karloo!... 

NOIRCARMES. 

Van  der  Nootl... 

V  A  RG  A  s,  montrant  l'épée  snr  la  table. 
L'homme  à  l'épée. 

DOLORÈS,  terrifiée. 

Luil...  c'est  lui!...  c'est...  Ahl...  vengeance  du  ciel!  II 
en  est!  lui!...  mon  Karloo!...  Et  c'est  moi!...  ah!  non!  par 
exemple  1 

Elle  s'élance  vers  la  porte,  et  se  henrle  coatre  le  boarreaa. 
ALBE,  l'arrêtant  au  passage  et  la  retenant  de  force. 
Ahl    pardon!...  mais  jusqu'à   nouvel  ordre,  on    no  sort 
plus  ! 

DOLOaès,  te  débattant  poar   sortir. 
Laissez-moi  1...  vous,  laissez-moi!...  Je  veux  sortir  1 

ALBE. 

Allez,  Messieurs!...  et  des  gardes  à  toutes  les  ^lortesl 

lU  sortent» 
DOLORÈS, 

Ah!  bourreaux  I,,.  maudits!...  damnés! 

ALBE,    la  faiiianl  reduscondrf, 

n  eel  onze  heures,  Madame;  vous  sortirez  d'ici  au  jour 
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OOLORÈS. 

Quand  tu  m»  l'auras  pris,  misérable!...  Non,   pardon! 

Monseigneur  !  (Elle  se  Iraiae  à  ses  pieds  en  se  cramponnant  à  Ini.] 
Grâce  pour  lui!  pitié  1  Tous!  tous!  mais  pas  celui-là!  pas 
mon  Karloo  !  Je  l'aime!...  Vous  ne  pouvez  pas  faire  celai... 
C'est  horrible  !  Je  ne  puis  pas  être  cause  de  la  mort  de  celui 
que  j'aime  !... 

ALBB,  te  dégageant. 
Priez  pour  lui  !...  vous  n'avez  pas  mieux  à  faire! 
(lliort  par  la  droite,  on  entend  fermer  la  porte  derrière  lai  à  double  toor.) 
D  o  r.  0  R  È  S>  seule,   bondissant  debout. 
Non,  pas  encore  !...  Monseigneur!  Ah!  celte  porle  !  (Elle 
■^élance  sur  la    porte   de  gauche,  qu'elle   cherche  à  ébranler.]  Fermée  1 
(Arec  joie.)  Ah  !   cette  fenêtre  I    (Elle  y  court,  l'ouvre  toute  grindo  et 
voit  la  grille.  Elle  remonte  à  la  porte  de  droite,  qu'elle  cherche  à  ébranler 
et  frappe  avec  fureur.)  Ouvrez-moi  !  au  sccours  !  à  l'aide  !...  Ah  ! 
c'est  fini!  je   l'ai  tué!...   (Sanglotant.)  Misérable!  je  l'ai  lucl 
C'est  moi  qui  l'ai  tuél 

Épuisée,  elle  tombe  tout  de  soa  long. 


CIIVQUIÊIIB    TABIiBAlI 


L'intôrienr  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  Aa  fond,  pin»  haut  que  la  scène, 
la  grande  salle  arec  tout  le  profil  de  ses  fenêtres  éclairées  par  la  lune. 
En  arant,  une  salle  basse  sous  le  clocher.  Ces  deux  parties  du  décor  se 
relient  entre  elles  par  un  large  escalier  qui  monte  à  gauche  au  fond,  de 
la  salle  basse  à  la  salle  haute.  -  A  droite  de  cet  escalier,  et  au  milieu 
de  la  scène,  une  voûte  qui  sous  la  salle  haute  descend  en  pente  vers 
lerei-de-cnaussée.  Plus  à  droite,  un  escalier  moins  large  que  le  premier. 
A  droite,  une  grande  porte  qui  donne  accès  dans  une  autre  partie  de  l'hôtel 
de  ville,  et  où  l'on  monte  par  un  perron  de  cinq  marches  ouvert  sur  ses 
trois  faces.  A  gauche,  la  porte  qui  mène  à  l'escalier  du  beffroi;  çà  et  Ik, 
des  statues  mutilées  et  des  débris,  qui  indiquent  que  la  dévastation  a 
passé  par  là.  —  A  gauche,  une  table  de  pierre.  —  Il  fait  nnii;  mais  la 
scène  est  éclairée  par  le  reflet  delà  Urne. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

JONAS,    GALÈNA. 

n«  f  tra^sikut  ions  la  voûte  du  fond,  Jonas  marchant  en  avant  avec  une 
lanterne  et  deux  épées  sous  le  bras. 

JONA  8,  iclairant  Galèna  et  abritant  sa  lanterne  de  son  mantean. 
Par  ici,  seigneur  Gaièna! 

OALBNA. 

OÙ  sommes-nous? 

JONAS. 

Sous  le  beffroi,  Votre  Honnour,  ot  voici  l'oscalior  qui  mène 
aux  cloches.  Là-iiaut,  c'est  la  grande  salle,  où  nos  Soigneurs 
de  la  Commune  délibéraient  autrefois. 

GALÈNA. 

Ah!  cuit...  je  me  reconnais!...  Hélas I  quel  abandon  et 
quel»  débris! 
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lONAS. 

On  voit  que  MM.  les  Espagnols  ont  passé  par  là  !  (Éclai- 
rant les  8iataeg  brisées.)  Tenez  I...  no9  pauvres  Bourgmestres  ! 

GALÈNA. 

Patience!.,,  ces  morts  reprendront  leur  place,  et  les  vivants 
aussi  !...  Mais  tu  es  sûr  que  personne  ne  vient  jamais  ici? 

JONAS. 

Personne  que  moi.  (il  dépose  las  épées  snr  la  table.)  Voici  tou' 
ours  deux  épées  pour  nous,  que  j'ai  spécialement  ueltoyées 
en  vue  du  carnaval  ! 

GALÈNA. 

Tu  comptes  aussi  te  battre? 

JONAS. 

Pour  mes  cloches  ?...  un  peu  I... 

Il  posa  B»  lanterna  lur  la  tabla. 
GALÈNA. 

Silence!...  n'as-tu  pas  entendu? 

JONAS. 

Là-bas?... 

GALÈNA. 

Oui! 

SCENE  II 
RYSOOR,  GALÈNA,  pais  KARLOO. 


RYSOOR,  entrant  par  le  fond. 
Est-ce  toi,  Galèna? 

(:  A  L  B  N  A  . 

Oui  !  qui  va  là  ? 

R  Y  s  o  0  B . 
Karioo  n'est  pas  ici  ? 
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K  A  R  L  O  0  ,  paraissant  au  fond> 
Patience,  amis,  le  voici. 

RYSOOR 

Àh  !  sois  le  bienvenu  ! 


Quelles  nouvelles  ? 

Parfaites  ! 

Les  Espagnols?... 


GXLÈNA. 
KARLOO. 
GALÈNA. 


KARLOO. 

En  pleine  sécurité...  Je  quitte  le  Duc... 

RTSOOR. 

Et  les  chaînes?... 

KARLOO. 

Supprimées  de  mes  propres  mains!... 

RYSOOR    et  GALÈNA,  arecjolB. 

Âb!...  bien,  cela! 

RTSOOR. 

Donc,  rien  de  suspect  au  Palais!...  Et  sur  la  route?... 

KARLOO. 

Rien!...  Les  sentinelles  et  les  patrouilles  ordinaires!...  Là, 
sur  la  place,  un  poste  do  cinquante  hommes  seulement!... 
dont  la  moitié  sommeille  autour  du  feu...  tandis  que  l'autre 
cuve  son  vin  du  mardi  gras. 

RYSOOR. 

Et  tes  arquebusiers?... 

KARLOO. 

Tous  debout!...  De  l'hôtel  de  Nassau  jusqu'au  Grand- 
Marché,  j'ai  fait  à  plusde  cinquante  porto» le  signal  convenu... 
et  partout  les  coups  frappés  ont  répondu  :  «  Nous  sommes 
prêts!  »  Bakkerzcel,  qui  vcillo  en  bas,  a  laissé  lousses  tisse- 
rands à  la  porte  de  Flandre,  blultis  dans  leurs  caves,..  Laloo 
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quitte  SCS  brasseurs  à  l'affût  sous  des  liangars...  et,  dans  celte 
ville  silencieuse  et  morne,  où  pas  une  clarté  ne  luit  aux  vitres, 
où  la  neige  étouffe  jusqu'au  bruit  de  nos  pas,  il  n'est  plu:^ 
une  maison  qui  n'ait  ses  yeux  braqués  dans  l'ombre,  ses 
oreilles  au  guet,  et  ses  bras  armés,  impatients  de  la  ba- 
taille!... 

RYSOOR. 

Préparons-nous    donc,    amis,   car  l'heure    est    proche... 
Galèna,  préviens  Cornélis  et  nos  amis  qui  attendent  sous  les 
arcades...  venez  tous  nous  rejoindre,  et  alors,  en  avant!... 
GALÈNA,  qui  a  ceint  nne  ëpée. 

J'y  cours  I  (a  Jonat.)  Allons,  Jonas  I 

Ils  sortouU 

SCÈNE  III 
RYSOOR,  KARLOO. 

RYSOOR. 

Et  maintenant,  Karloo,...  laisse-moite  dire  ce  que  j'attends 
de  toi!... 

KARLOO. 

Parle! 

RYSOOR. 

Si  j'ai  a&signé  ce  lieu  de  rendez-vous  à  tous  nos  chefs;  si  je 
l'ai  choisi,  Karloo,  c'est  que  ceci  est  l'hôtel  de  ville,  la  maison 
commune,  la  maison  du  peuple  '... 

KARLOO. 

Et  je  t'ai  compris. 

RYSOOR. 

Ici,  Karloo,  nos  pères  ont  fondé  les  loi^  que  nous  allons 
défendre...  A  ces  fenêtres,  ils  ont  proclamé  les  libertés  que 
nous  allons  reconquérir!...  Ceci  est  le  cœur  môme  de  la  cité, 
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et  les  Espagnols  en  ont  fait  un  cadavre  I...  Mais  que  ce  mort 
se  réveille!...  qu'il  surgisse  tout  à  coup,  dans  la  nuit,  étince- 
lant  aux  lueurs  de  nos  torches  et  de  nos  épées,  et  criant  : 
a  Aux  armes!,..  »  par  l'appel  de  toutes  ses  cloches!...  Alors,  ce 
peuple  désespéré  comprend  que  la  liberté  flamande  est  encore 
de  ce  monde...  puisque  sa  grande  âme  s'agite  encore  sous  ces 
voûtes!...  II  sait  pour  qui  lutter!...  c'est  pour  ce  drapeau  qui 
flotte!...  c'est  pour  ces  cloches  qui  sonnent!...  car  tout  cela, 
c'est  la  Ville  elle-même!  mieux  encore,  la  Nation,  plus  encore, 
la  Patrie!.,.  Et  il  combat!  et  il  meurt  pour  elle...  car  elle  lui 
crie  :...  «Défends-moi,  mon  fils,  et  sauve- moi. ..on  m'égorge... 
et  je  suis  ta  mère!...  » 

KARLOO. 

Ah  1  oui,  certes!... 

RTSOOR. 

Ici  donc,  Karloo,  est  le  cœur  de  la  lutte...  c'est  ici  qu'il  faut 
se  maintenir  à  tout  prix,  jusqu'à  l'arrivée  du  Libérateur!...  et 
cette  maison  sacrée,  je  te  la  confie!...  commande-la,  défends- 
la,  je  la  mets  sous  ta  garde  ! 

KARLOO. 

Ah  1  plutôt  sous  la  tienne! 

nYSOOR. 

Non!  non  !...  je  n'ai  pas  acquis  ciinrno  toi,  pai  Gravelines 
et  Saint-Quentin,  le  droit  de  mener  ces  braves  gens  à  la  ba- 
taille. —  Karloo,  je  te  suivrai!...  marche  h  leur  lôte!...  Il  n'y  a 
que  toi  pour  leur  apprendre  h  vaincre,  où  je  ne  saurais,  moi, 
que  leur  enseigner  à  mourir. 

KARLOO. 

Soit  «lonc,  pui.^jque  lu  le  veux!...  Mais,  si  je  consens,  c'est 
(jue  l'honneur  est  lo  môme  pour  toi,  et  (|iie  [xtur  moi  le  péril 
grandit. 

R  VSUDII. 

Ton  ëpëer* 
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KARLOO. 

Ils  me  l'ont  prise  au  Palais. 

RYSOOR. 

Alors,  celle-ci... 
Il  prend  l'cpée  sur  la    table,  et  Ta    pour  la  lui  donner.    Karloo  étend  ?a 
main  nue  pour  la  prendra. 

RTSOOR,  saisissant  cette  main  et  poussant  un  cri. 

Al»' 

KAR  LOO,  surpris. 

RYSOOR,  pâle  et  la  regardant. 
Cette  main?... 

KARLOO. 

Eh  bien? 

RYSOOR,  de  même. 
Cette  blessure?... 

KARLOO. 

Oui...  cela  n'est  rien  et  n'empêchera  pas  mon  bras  de  faire 
son  devoir... 

Il  étend  la  mala  de  noaTaaa. 

RYSOOR,  (la  mime. 
Et  toi?  as-tu  fait  le  tien?... 

KARLOO,   inquiet. 

Rysoor,  que  veux-tu  dire? 

RYSOOR. 

Cette  blessure,...  d'où  te  vient-elle?... 
KARLOO,  balbutiant. 
D'une  arme  prise  maladroitement... 

RYSOOR. 

A  un  soldat  espagnol,  n'est-ce  pas?... 

KARLOO. 

Pourquoi?... 
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RYSOOR. 

Celte  nuit?...  chez  moi?... 

KARL 0  0,  époaTanté. 

Ah! 

RTSOOR,  éclatant. 
Ah  !  misérable  ! . . .  c'est  toi  !.. . 

KARLOO. 

Rysoorl... 

RYSOOR,  levant  l'épée. 
Ahl  voleur  d'amour!  assassin  de  mon  honneur!  je  te  tuerai! 

KARLOO,  désespéré  et  tombant  à  ses  genonz. 
Ah!  tue-moi  donc!...  oui,  tue-moi!...  La  mort,  de  ta  main, 
me  semblera  plus  douce  que  tous  les  tourments  que  j'endurel 
Tue-moi!...  tiens,  tu  as  raison!  tue-moi! 

RYSOOR. 

Infâme,  qui  crois  m'attendrir... 

KARLOO. 

Ah!  par  pitié,  la  mort;  Rysoor!  mais  vite!... Tout  ce  que  tu 
me  dis  entre  plus  douloureusement  dans  mon  cœur  que  le  fer 
de  ton  épée!...  Oui,  je  suis  un  misérable,  un  lâche!...  Oui  je 
t'ai  trompé...  oui,  c'est  une  infamie...  je  le  sais,  et  je  pleure 
du  sang!...  La  mort!  Rysoor,  la  mort;  jo  te  la  demande  à  ge- 
noux!... la  mort! 

RYSOOR,  laissant  retomber  son  épéo  et  le  regardant  à  ses  piods  avec  * 

désespoir  et  larmes. 
Ail!  malheureux  que  j'aimais  tant!...  et  pourcctto  femme!.. 
car  ce  n'était  pas  assez  d'elle!...  il  faut  encore  que  ce  soit  toi. 
toi!  Karloo!...  loi  àqui  j'ai  ouvert  tout  mon  cœur!...  loi  que 
j'ai  aimé  comme  un  fils!...  ISIais  quel  poison  esl-ce  donc  que 
l'amour  de  colle  femme,  pour  faire  dune  Cnno  loyale  et  géné- 
reuse comme  la  tienne,  un  repaire  do  trahison  et  d'ingrati- 
tude?... Je  n'avais  que  trois  croyances:  la  Patrie,  elle  et  loi!... 
(•l  vois  maintenant  ce  qu'il  m'en  reste,  et  par  ta  faulol...  Kt 


ACTE  TROISIÈME  121 

dis-moi  pourtant,  dis-moi  quel  mal  je  t'ai  fait,  pour  qu'une  telle 
douleur  me  vienne  de  toi. .. 

KARLOO. 

Mais  c'est  horrible,  ce  que  tu  fais  là!...  Finis  donc  t.. .  sans 
me  torturer  ainsi  de  tes  reproches! 

RYSOOR. 

Et  quand  je  t'aurai  tué!...  misérable!...  ta  mort  me  rendra- 
t-elle  ma  paix  détruite  et  mon  bonheur  perdu?...  et  fermera- 
t-elle  la  blessure  par  où  s'écoule  toute  ma  vie?... 

KARLOO. 

Ah!  mon  Dieu!  encore!... 

RYSOOR. 

Ta  mort!...  Et  à  quoi  sera-t-elle  bonne,  ta  mort?...  â  servir 
ma  vengeance!...  Mais  la  cause  sacrée  que  nous  défendons 
tous  deux,  la  servira-t-elle?... 

KARLOO. 

Tu  veux...? 

RYSOOR. 

Est-ce  ton  cadavre  qui  mènera  ces  hommes  au  combat?... 

KARLOO. 

Ah!  je  n'en  suis  plus  digne!... 

RYSOOR. 

Eh!  digne  ou  non!...  est-ce  que  ton  sang  m'appartient,  quand 
cette  ville  tout  entière  n'en  a  pas  assez  dans  les  veines  pour  le 
combat  de  cette  nuit!...  que  je  l'appauvrisse,  moi,  d'un  seul 
bras  pour  la  défendre...  et  d'un  bras  comme  le  tien!...  ah! 
grand  Dieu!  non!  je  serais  aussi  coupable  envers  elle  que  lu 
Tes  envers  moi...  et  je  n'ai  pas  plus  le  droit  de  lui  voler  ton 
courage,  que  tu  n'avais  le  droit  de  me  voler  mon  bonheur! 

KARLOO. 

Alors,  tu  ne  veux  pas?... 

RYSOOR. 

Relève-toi,  et  prends  cette  épéei... 
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K  A  R  L  O  O. 

Moi? 

RYSOOR. 

Prends  cette  épée,  te  dis-je!  et  marche  au  combat'.,    ccurt 

où  ton  devoir  t'appelle,  où  le  mien  t'envoie!...  Et  si  lu  dois 

mourir...  ne  meurs  pas  en  criminel...  meurs  en  soldat...  meurs 

en  martyr.. .Du  moins,  ta  mort  sera  bonne  à  quelque  chose!... 

KARLOO,  prenaot  l'épée  avoc  découragement. 

Ah!  tu  ne  me  reverras  pas  vivant,  je  te  le  jure! 

RYSOOR,  vivement. 
Ahl  vivant!  vivant!...  si  tu  veux,  pourvu  que  je  te  revoie 
vainqueur. 

RARLOO,  avec  chalenr. 
Ah!  c'est  un  espoir  de  pardon,  cela,  Rysoor!...  ne  le  retire 
pas,  tu  m'ôterais  tout  mou  courage! 

RYSOOR. 

l.h  bien,  va  donc!  et  venge-moi  de  toi-même î...  Tu 
m'as  pris  l'honneur!  rends-moi  la  Liberté!...  une  femme!... 
rends-moi  la  Patrie  !  —Nous  compterons  après  si  ta  vertu  lave 
ton  crime,  et  si  je  te  dois  plus  de  reconnaissance  que  de 
haine  1... 

KARLOO,  radioni. 

Ah!  tu  me  pardonneras,  Rysoor!...  Ah!  je  t'y  forcerai 
bien  !...  (a  son  épée.)  Viens  donc,  toi,  maintenant!...  et  gagne- 
moi  ma  cause  I... 

SCÈNE  IV 

Lk8  MéHBS,  GALÈNA,  BAKKIiRZERL,  CORNÊLIS, 
JONAS,  Conjurés,  armés. 

(i  A  l-K  N  A . 

Rysoor,  tous  nos  hommes  sont  en  bas,  nt  n'atlcndtMii  (|ik< 
le  Kignal  ;  voici  l'heure. 


ACTE  TROISIÈME  123 

RYSOOR,   monlraut  Karloo. 

C'est  Karloo  qui  vous  commande! 

BAKKERZREL. 

Karloo,  nous  voici  tous! 

KA  RLUO. 

Tous  armés  et  prêts  à  combattre  ? 

TOUS. 

Tous! 

KARI.OO. 

Prêts  à  braver  les  bûchers  et  les  tortures  jusqu'à  la  mort? 

TOUS. 

Tous! 

KARLOO. 

A  l'œuvre  donc!  —  Et,  si  le  creur  manque  à  l'un  de  vous, au 
fort  de  la  bataille,  pensez  que  votre  défaite  livre  vos  fils  et  vos 
femmes  à  la  furie  espagnole! ...  pensez  à  votre  ville  à  sac,  à 
vos  foyers  en  cendre!...  et  sus  à  l'infâme  Espagne! 

TOUS. 

Aux  armes! 

RTsooa. 
Silence!...  écoutez. 

Silence  :  on  entend  tont  an  loin  les  Urabonn  espagnols, 

KARLOO. 

Le  tambour!...  c'est  le  tambour! 

RY800R. 

Il  bat  la  charge!...  trahison! 

TOUS. 

Les  Espagnols! ... 

KA  R  LOO. 

iili  bien,  au-devant  d'eux!. ..  mes  amis,  et  criez  aux 
armes  sur  la  place!  Dix  mille  combattants  vont  ^^orlir  da  la 
nuit  pour  nous  répondre.  (Détonations;  les  tambour*  se  rappro* 
chent,  battant  la  charge.)  Garde  la  voûte ,  Cornélisl...  Bakker- 
7.eel,  l'escalier! 
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G  A  L  è  N  A,  da  baat. 
Les  voici  sur  la  place  ! 

KARLOO. 
Rysoor,  garde  cette  porte!  (Il  montre  celle  de  droite,  et  Rysoory 
court.)EtIe  signal  !...  pour  Dieu,  Jonas,  le  signal,  ou  nous  som- 
mes perdus!...  (Am  autres.)  Aux  fenêtres,  nous  autres!  aux 
fenêtres!... 

Il  s'élance  sur  l'escalier  de  gauche  au  moment  oh  Jonas  disparait  dans  l'es- 
calier du  clocher. 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  NOIRCARMES,  puis  RINCON,  MIGUEL, 
Officiers  et  Soldats  espagnols. 


Au  moment  où  Karloo  s'élance  sur  les  marches  avec  des  conjurés,  une  troupo 
d'Espagnols,  conduite  par  Noircarmes,  parait  dans  la  salle  haute,  enseignes 
déployées,  tambours  et  clairons  sonnant  la  charge.  Les  conjures,  nu  nombre 
d'une  dizaine,  redescendent  l'escalier  et  courent  à  la  voûte  du  fond,  d'où 
Cornélis  est  repoussé  avec  ses  hommes,  tandis  que  Bakkerzoel  et  ses 
amis  défendent  l'escalier  do  droite.  Coups  do  feu. 

KARLOO. 

A  la  grande  porte!... 

Il  s'élance  avec  ses  hommes  vers  la  grande  porte  de  droite  qu'il  cherche  k 
ouvrir  et  qui  résiste.  Au  môme  instant^  la  porte  du  clocher  s'ouvre  et  une 
troupe  d'Espagnols,  conduite  par  Miguel,  dt^boucho  tenant  Jonas  les  mains 
liéos,  et  tire  sur  les  conjurés,  qui  so  icplient  sur  les  marches  do  la  grande 
porte,  en  laissant  des  morts  sur  la  place. 

RYSOOn,  ébranlant  la   porto  feriiiée. 

Ahl  cette  porte!... 

KARLOO. 

Knfonce-la! 

Il  prend  une  hache  et  frappe  à  eoops  redoublés  dans  la  porte  pour  la 
faire  sauter. 
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NOIRCARUES,  du  haut. 

Rendez- VOUS  1... 

EARLOO,     frappant    toujoars. 
Jamais  1...  Vivent  les  Flandres! 

TOUS   LES  CONJURÉS. 

Vivent  les  Flandres!... 

NOIRCARMES,   k  ses  homme*. 

Feu!... 
Les  Espagnols  tirent.  —Sept  ou  huit  conjurés  tombent  morts  oa  blessés  sar 
les  marches. 
KARLOO,  frappant  toujours  sur  la  port«. 
Feul 

Les  conjurés  ripostent.  —  Les  Espagnols,  qui  s'élançaient,  reculent.  — 
Il  ne  reste  debout  du  côié  dos  conjurés  que  Rysoor,  Karloo,  Galèna,  Bak- 
kerzeel  et  deux  autres. 

RYSOOR. 

Courage,  Karloo  I 

KARLOO,  faisant  sauter  la  ferrare  de  la  porte. 

La  porte  cède... 
La    porte  tombe  en  dehors  avec  fracas.    Ils   vont   s'élancer   et  recalent 
devant  d'autres  soldats   qui  les  ajustent.  —   Karloo  armé    d'une    seule 
hache  ;   Rysoor  et  les   autres   se    replient    sur  la  scène ,    en  un   petit 
groupe  qui  n'a  plus  que  des  épées  pour  se  défendre. 

NOIRCARMES,  lovant  son  bâton  de  commandement. 

En  avant!... 

La  charge  redouble.  Tous  les  Espagnols  descendent  à  la  fois  les  grandes  mar- 
ches du  fond  et  l'escalier  de  droite ,  eu  entourant  les  conjurés  d'un  cercle 
de  fer  et  de  mousquets  braqués  sur  eux. 

RYSOOR. 

Maintenant,  il  n'y  a  plus  qu'à  mourir! 

KARLOO. 

Mais  lirez  donc,  lâches!  tirez  donc!  vous  voyez  bien  que 
nous  ne  voulons  pas  nous  rendre...  tirez  donc! 

Noircarmos  lève  son  épée  pour  donner  le  signal  de  tirer. 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  ALBE.  l\  paraît  sur  l'escalier,  on  grande  tennn 
c'e  combat,  son  bâton  de  commandement  à  la  main;  derrière  lui,  ses 
officiers.  VARGAS,  DELIIIO,  NOIRCARMES,  LA 
ÏREMOUILLE.  Albe  étend  ?on bâton.  —  Les  tambours  cessent  de 
battre,  les  clairons  de  sonner,  et  tons  les  mousquets  s'abaissent. 

ALBE,  apris  un  silence,  aux  conjurés. 
Quel  est  celui  de  vous,  Messieurs,  que  vous  reconnaissez 
pour  chef? 

KA  RLOO. 

Moi!... 

RTSOO  R,  l'arrêtant. 

Au  combat,  oui,...  mais  ici,  moi  I...  le  comte  de  Rysoor  !... 

ALBE. 

Très-bien,  monsieur  le  Comte!...  Maintenant  que  nous 
sommes  en  état  de  recevoir  Guillaume  d'Orange...  nous  allons 
le  prier  d'entrer  dans  la  ville  (Mouvement  des  conjarés.),  et  en  finir 
avec  la  rébellion  en  écrasant  sa  tête. 

RYSOOR,    k    Karloo. 

Ah!  s'il  entre  dans  la  ville,  il  est  perdu. 

ALBE. 

Quel  est  le  signal  que  vous  donnez  pour  qu'on  ouvre  à 
M.  le  Prince? 

RYSOOR  ,   avec  espoir. 
Ah!  grâce  à  Dieu,  tu  ne  le  sais  pas,  bourreau  ! 

ALBK, 
Hincon,  le  sonneur  JonasI...  (On  amAna  Jonas  trarrott(«,  au  pl<i) 
i»*  marehM.)  Tu  lo  C/oniinii*,  loi,  ce  sijînnl?... 

ION  A  s.   tr«>>ii«lll!int. 

Oui,  Moiiseigiiuiir! 
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ALBE. 

Eh  bien,  déliez-lui  les  mains,  et  qu'il  le  donne. 

Un  soldat  délie  les  mains  de  Jonan 

KARL 00,  TÏTameat. 

Jonas,  ne  fais  pas  cela!... 

RYSOO  R,    lio   mfim*. 

Ne  le  donne  pas  .. 

JONAS,  épouTanté. 
Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme.  Messieurs,...  ils  me  tueront, 
et  j'ai  femme  et  enfants! 

K  A  R  LOO,  suppliant. 
Trois  millions  d'hommes  à  sauver!  les  voilà,  tes  enfants!... 

RTSOOR. 

Sauve  le  Prince. 

KARLOO. 

Sauve  les  Flandres  1... 

RTSOOR. 

A  genoux,  Jonas,  je  t'en  prie  à  genoux. 
JONAS,  délirrc  de   sas  liens  et  entraioé   à  gauche  par  Rincon. 
Âh!  mon  Dieul  mon  Dieu!... 

ALBE,  farieui. 
Finirons-nous?... 

TOUS    LES    CONJURÉS,  arrêtant   Jonas,  et  sn   cramponnant  à  loi 
au  passage. 
Jonasi...  ne  sonne  pas... 

ALBE,   à  Rincon. 

Un  pistolet  sur  la  gorge;  et,  s'il  bronche,  tuez-le! 

On   entraine  Jonas  dans  l'escalier  qui  mène  aux  cloches  ;  les  eonjari's  de- 
meurent, désespérés. 
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SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  moins  JONAS, 

ALBE. 

Toutes  vos  mesures  sont  bien  prises,  Noircarmes  ? 

NOIRCARHES. 

Ohl  Monseigneur,  dès  l'entrée,  le  Taciturne  est  reçu  entre 
deux  feux  ;  et  pas  un  de  ses  hommes  n'arrivera  même  à  la 
place... 

ALBE,  triomphant. 

Enfin,  je  le  tiens  donc,  celui-là  1... 

RTSOOR. 

Ah  !  mon  Dieu,  Dieu  juste  I...  Dieu  bon!...   fais  que  cette 
iniquité  ne  soit  pas  accomplie  !...  Sauve  le  Prince,  sauve-le  ! 
tu  nous  dois  bien  cela  ! 
Silence,  premier  tintement  de  cloclie;   tout  le  monde  écoute  avec  anxiété. 

—  La  cloclie  s'ébranle  et  soune  le  glas  des  morts.  —  Mouvement  de  joie 

des  conjurés. 

ALBE,  inquiet,  les  regardant. 

Mais  c'est  le  glas  des  morts!... 

NOIRCARHES. 

Oui,  Monseigneur. 

ALBE,  descendant  les  marches. 
C'est  le  signal...  cela  ? 

KARLOO,  radienx. 
Oui,  monsieur  le  Duc  ;  oui,  c'est  le  signal!...  mais  celui  qui 
crie  au  Taciturne:  «N'entre  pas!  et  fuis  cotto  villol...»  lo  si- 
gnal qui  le  sauve,  et  sauve  avec  lui  la  liberté  flamande  !... 
AL  DE,  hors  de  lui,  traversant  la  scène. 
Par  l'enfer!  arréLe/.  col  liomiuo  .'...  tuez  !...  tuez!  mais  tuez 
donc  !... 

Coup  da  feu,  dans  la  clocher.  —  Laclocho  s  arrM(«. 
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NOIRCAR  VB8. 

C'est  fait!... 

ALBE. 

Ah!  trop  tard  !...  l'autre  m'ëchappe!...   et   c'est  à  re- 
faire! 

Quatre  soldats  sortent  du  clocher,  portant  le  corps  de  Jonas  lur  leurs 
nioui'qiicts.  Noircarmcs  les  arrête  deraot  le  Duc  et  soulève  1«  inanteaa 
poar  s'assurer  que  l'homme  est  mort. 

RYSOOR,  se  découvrant  deraal  le  corps;  tons  les  conjurés  font 
comme  lui. 
Pauvre  martyr  obscur!...  nous  te  saluons  !...  une  seconde 
a  fait  de  toi  un  héros!...  Que   nos  enfants  bénissent  ta  mé- 
moire, et,  libres,  se  rappellent  l'humble  carillonneur  à  qui  ils 
devront  la  liberté. 

On  emporte  Ia  corps. 
ALBE,  furieux. 

Oui,  oui,  réjouissez -vous!...   misérables!...  vous  payerez 
tous  pour  lui. 

EARLOO,  raillenr. 

Et  le  prince  d'Orange,  monsieur  le  Duc  I...  vous  payera  pour 
nous  ! 

ALBE. 

Emmenez  ces  hommes,  Noi réarmes!...  et  l'échafaud  sur  la 
place...  là  !  dès  cette  nuit  !... 

On  les  entoure. 
RTSOOR. 

Allons,  Messieurs,  la  nuil  est  bonne! — Il  n'y  a  que  nous  de 
perdus  !...  (Avec  défi  an  Duc.)  Vivent  les  Flandres  I... 

TOUS,  de  même. 
Vivent  les  Flandres  ! 

On  les  enitiiène  par  le  grand  escalier. 
LA  T  REMOUILLE,  an  moment  où  ils  montent  les  pcemicres  uiarches» 
Messieurs...  (ils  s'arrêtent  et  se  retournent...),  je  VOUS  salutol...  Cl 

je  n'ai  qu'un  seul  regret  x'est  de  n'avoir  pas  l'honneur  d'éire 
des  vôtres . 

9 
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ÀLBE. 

Marquis  1... 

LA  T  RÉ  M  OUI  L  LE,  ge  neoaTrant,  et  le  regardant  en  face. 

Pour  tout  l'or  de  ma  rançon,  monsieur  le  Duc,  je  ne  vous 
en  dirais  pas  autant  !... 
Les  conjarés   montent  le  grand  escalier,    «^ntre  deux  haies  de  soldats.  Albe 

remonte  les  marches  de  droite.  Les  tambours  battent  aux  champs,  trom- 

ppttes... 
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Uno  saile  du  Palais,  attenant  au  Tribunal  de  tao^.  —  A  droite,  premier 
plan^  sur  un  perron  de  deux  marches,  la  porte  de  la  chambre  de  la  quei>- 
tion.  —  A  gauche,  une  porte  par  où  l'on  va  chez  le  duc  d'Albe.  — 
Au  second  plan,  dans  le  pan  coupù  à  droite,  un  couloir.  —  A  gauche,  dana 
le  pan  coupé,  également  un  autre  couloir  pareil  au  premier.  —  Um 
grande  table  au  milieu,  recouverte  d'un  tapis  noir,  ares  des  candélabres  à 
grandes  bougies  jaunes  qui  ressemblent  à  des  cierges.  —  Une  grande 
(  heminée  au  fond,  aux  armes  d'Autriche.  —  Peintures  murales,  repré- 
sentant des  martyrs  et  de*  saints.  —  Prie>Diea,  etc.  —  Tout  cela  sinitlre 
et  sombre. 


I 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ALBE,  NOIRGARMES,  VARGAS,  RINGON. 

ALBB,  lortant  de  la  chambre  de  U  torture. 
Quelle  heure,  Noircarmes  ?... 

N.OIRCARMES. 

Sept  heures,  monsieur  le  Duc. 

ALBE. 

Tout  est  prêt  sur  la  place  ? 

NOincÀRMBS. 

Oui,  Monseigneur. 

ALBB. 

L'échafaud?...  le  bûcher  ?... 

NOIRCABMBe. 

On  le  dresse. 
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ALBE,  assis,  écrit. 
Rincon!...  Le  régiment  de  Loinbardie  sur  la  Grande-Place, 
comme  au  supplice  d'Egmont  et  de  Bornes  1 

RING  ON. 

Oui,  monsieur  le  Duc  ! 

ALBE,  de  même. 
Le  régiment  de  Sardaigue  gardera  toutes  les  portes  de  la 
ville,  que  Ton  va  fermer,  et  qui  ne  seront  rouvertes  qu'après 
l'exéculion...  Les  régiments  de  Sicile  et  de  Naples  feront  le 
service  ordinaire...  et  Serbelloni  me  placera  des  canons 
chargés  à  mitraille  à  toutes  les  issues  du  Grand-Marché... 
Allez  1 

Rincon  sort. 
VA  RGAS. 

Monseigneur,  M.  l'ambassadeur  de  France  a  reçu  la  ran- 
çon de  M.  de  la  TrémouiUe  par  des  traites  sur  les  Fuggers 
d'Augsbourg. 

ALBE,  sijj'naat  an  sauf-condait. 
Un  sauf-conduit  pour  Lille  à  ce  Français,  et  qu'il  nous  vido 
la  place. 

H  loi  passe  le  papier» 
VARGAS. 

Oui,  Monseigneur... 

Il  remonte  et  va  remettre  le  sauf-conduit  ^   un  soldat  à   droite. 
Varias  redescend. 

ALBE. 

Noircarmos,  il  faut  en  savoir  davanlago...  En  somme,  Mes- 
sieurs... voilà  toute  une  ville  qui  conspire,  —  et,  à  part  cinq 
hommes  que  nous  tenons,    tout  le   reste  nous  éclia|)pe  I...  Il 
nous  faut  des  noms!  et  des  noms  I...  la  moitié  des  habiiauls 
duBseut-ils  passer  par  les  armes  I... 

NOIRC  ARMES. 

Nous  avons  la  quesUoii,  Monseigneur. 
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A  LBE. 

J'y  compte  bien!...  Par  exemple,  ce  comte  de  Rysoor 
l'âme  du  complot...  allez  dire  à  maître  Charles,  que  celui-là, 
dût-il  expirer  sur  le  chevalet,...  j'entends  qu'il  soit  ques- 
tionné de  main  de  maître  !...  et,  si  les  vieux  moyens  sont  im 
puissants,...  qu'il  en"  invente! 

NOIRCARMBS 

On  y  avisera,  monsieur  le  Duc... 

ALBE. 

A  propos,  cette  femme  ?..  La  sienne  T 

VARGAS. 

Nous  l'avons  trouvée,  dans  le  cabinet  de  Votre  Excellence, 
étendue,  comme  morte  I...  et  nous  avons  voulu  la  contraindre 
à  sortir  du  Palais  ;  mais  alors  elle  a  poussé  de  tels  cris,  que 
nous  avons  eu  peur  que  doTia  Rafaële... 

ALBE,  Tiremeat. 

Par  le  ciel  !  je  ne  veux  pas  que  ma  Clle  sache  rien  de  tout 
ceci!... 

VARGAS. 

Assurément,  Monseigneur... 

ALBE. 

Elle  n'a  rien  entendu,  au  moins,  cette  nuit  ?... 

VARGAS. 

Monseigneur,  je  ne  crois  pas...  Du  reste,  voilà  maître  Al- 
bert! qui  pourra  dire... 

ALBE. 

Oui,  oui,  qu'il  entre!...  ce  médecin!  tout  de  suite...  et 
celle  femme  aussi  !...  Amenez  cette  femme...  que  j'en  finisse 
avec  elle  !... 

VARGAS. 

Oui,  Monseigneur. 
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SCÈNE  II 

ALBE,  ALBERTI,  DOLORÈS. 

On  fait  entrer  Alberli  par  l'appartement  du  Duc,   Dolorès  par  le  conioir  de 
droite,  et,  pendant  ce  qui  suit,  elle  reste  à  l'écart,  pâle  et  attentive. 

ALBE,  conrant  an  médecin,  avec  douceur  et  inquiéluda. 
Oh  I  maître  Alberti  !...  Eh  bien,  notre  malade? 

ALBERTI. 

Une  meilleure  nuit  que  je  ne  l'espérais,  Monseigneur. 

ALBE,  lai  serrant  les  mains. 
Ah  1  merci,   Alberti,  pour  ta  bonne  nouvelle  I...  Elle  n'a 
rien  entendu  de  ces  tambours,  ni  des  fusillades  ? 

ALBERTI. 

Rien,  monsieur  le  Duc,  heureusement  !..,  mais  je  ne  cache 
pas  à  Votre  Excellence  que  ce  qui  se  prépare  m'épouvante 
pour  dona  Rafaële. 

ALBE. 

Ahl... 

ALBBBTI. 

Dans  l'état  où  J0  I^  vois,  ia  moindre  émotion  pôut  nous  èlro 
fatale  !  —  Votre  Excellence  no  lui  a  rendu  un  peu  do  calme 
qu'en  lui  promettant  qu'il  n'y  aurait  plus  de  victimes  ;  et,  si 
elle  apprend  que  Ton  brûle  ce  matin  cinq  hommes  sur  la 
place... 

DOLOrAs,  à  part,  avec  terr«ar< 

Ce  matin!... 

ALBE,    viTARunt. 

Mais  il  ne  faut  pas  qu't'llo  le  sache 

ALBbRTl. 

Non...  il  y  a  de  quoi  la  lu<'r!.,. 
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A  LBR  ,  de  même. 
Elle  ae  le  saura  pas  I...  Alberti,.,.  qu'on  la  réveille  ! 

ALBERTI. 

C'est  fait,  Monseigneur  !... 

ALBE. 

Alors,  que  ses  femmes  l'habillent,  vite!...  Une  litière,  el 
conduis-la-moi  au  couvent  de  Groenendaal,  d'où  elle  ne  re- 
viendra qu'à  la  nuit... 

ALBBRTI. 

Bien,  Monseigneur  I...  j'y  cours! 

ALBE,  l'arrAtant 
Et  tu  me  la  sauveras,  Alberti  t.. .  Promets-moi  que  tu  me 
la  sauveras  I 

ALBERTI. 

Avec  l'aide  de  Dieu,  Monseigneur! 

ALBE. 

Oui,  oui,  tu  me  la  sauveras,  et  je  te  couvrirai  d'or  et  d'hon- 
neurs!... Et  je  ferai  de  toi  le  plus  grand  médecin  de  la  chré- 
tientél...  Va,  mon  bon  Alberti,  va!...  Tu  sais  si  je  t'aime, 
toi,...  va  vite! 

Albert!  tort. 


SCENE  III 

ALBE,  DOLORÈS  ♦. 

ALBE  te  retourne,  et  aperçoit  Dolorès  ;  changeant  de  ton 
bmgqnement,   et  brutal. 

Maintenant,  Madame,  parlons  de  vous...  Vous  voulez  la 
vie  du  capitaine  Karloo,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien,  vous  no 
l'aurez  pas! ... 

*  Albe,  Dolorèi. 
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D0L0RB3. 

Monseigneur!... 

ALBE. 

Vous  ne  l'aurez  pas!... Cet  homme  est  un  traître  saisi  sur  I 
fait,  le  fer  au  poing...  il  doit  mourir  et  mourra!— Maintenant 
épargnez- moi  vos  prières  et  vos  larmes!... 

DOLO  RÈS. 

Mes  larmes!...  je  n'en  ai  plus,  de  larmesl...  voilà  toute 
une  nuit  que  je  pleure! 

ALBE. 

Alors?... 

DOLORÈS. 

Mais  ce  que  vous  faites  là,  monsieur  le  Duc,  est  bien  infâme! 

ALBE. 

Madame!... 

DOLORÈS. 

C'est  infâme!...  Je  suis  venue  vous  trouver  cette  nuit  et  j'ai 
fait  avec  vous  un  marché!...  niez-le  doncl...  je  vous  ai  dit  : 
«  Il  y  a  un  homme  que  j'aime!...  et  quelqu'un  qui  veut  le 
tuer,  veut  vous  tuer  aussi!...  sa  vie  pour  la  vôtre !...  sau- 
vez-le-moi, et  je  vous  sauve!...  »  Ai-je  dit  cela,  oui  ou 
non?... 

ALBE. 

Si  le  Ciel  a  jugé... 

DOLORÈS. 

Oh  !  le  Ciel  n'a  rien  à  voir  où  nous  sommes,  vous  et  moi!... 
restons  en  enfer!...  J'ai  tenu  ma  promesse,  et  je  no  suis 
qu'une  femme!...  Vous  ôtes  le  duc  d'Albe,  grand  d'Espagne, 
capitaine  général  des  Pays-Bas!...  tout  cela  vous  fait  bien  un 
peu  gentilhomme,  je  suppose!...  Je  vous  somme  de  tenir  votre 
parole  de  gentilhomme!... 

ALBE  . 

Madame,  écoutez-moi  bien!...  Si  un  autre  que  vous  osait  me 
parler  do  la  sorte...  il  ne  sortirait  pas  d'ici  vivant!...  mais 
voug  avez,  en  effet,  rendu  un  grand  .sorvice  ù  Sa  Majo.slél 
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DOLoaàs. 
A  Toas... 

AIBB. 

A  moi?...  soit...  Et  la  preuve  que  je  m'en  souviens... 
c'est  que  vous  êtes  encore  là  ! 

DOLORÈS. 

Ahl...  il  ne  vous  manquerait  plus  que  de  me  foire  arrê- 
ter! 

ALBB. 

Pourquoi  pas? 

DOLORêS. 

Vous  êtes  bien  sanguinaire,  monsieur  le  Duc,  mais  vous  ne 
l'oseriez  pas! 

ALBB  . 

Peut-être!  —  Maintenant!...  puisque  nous  parlons  honneur, 
où  je  ne  permets  à  personne  de  me  reprendre...  jamais!  en- 
tendez-vous bien,jene  vous  ai  promis  le  salut  decet  homme,... 
jamais! 

DOLORÈS. 

Et  ce  n'était  pas  me  le  promettre  que  de  m'encourager  à 
trahir  pour  lui  tous  les  autres!...  et  le  premier  de  tous,  vous 
savez  qui  ? 

A.LBB. 

Voilà  bien  ce  qui  vous  condamne!...  c'est  que  vous  plaidiez 
ici  pour  votre  amant,  quand  vous  devriez  tomber  à  mes  pieds 
pour  votre  mari  !... 

DOLORÈS. 

Ah!  c'est  horrible!..,  je  le  sais  mieux  que  vous!...  mais 
c'est  bien  à  vous  de  m'en  faire  une  injure!...  Vous  seriez,  ce 
matin,  traîné  par  les  ruisseaux  de  la  ville,  une  corde  au  cou... 
(Mouvement  du  Duc.)  Allons!...  VOUS  savez  bien  que  c'est  là  ce 
qui  VOUS  attendait...  si  je  n'étais  une  épouse  indigne  et  une 
femme  folle  d'amour!...  et  vous  êtes  bien  le  complice  de  mon 
crime,  vous  qui  en  profitez!... 
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ALBE. 

Aht 

DOLORÈS. 

Et  seul!...  car  il  en  profite  seul, cet  homme!  — Allons, mon- 
sieur le  Duc,  ne  faisons  donc  pas  d'hypocrisie  l'un  devant 
l'autre  I...  nous  nous  valons  bien  tous  les  deux,  allez!  C'est 
épouvantable,  ce  que  j'ai  fait,  cette  nuit,  de  surprendre  le  se- 
cret de  ces  malheureux  pour  vous  le  vendre!...  mais  c'est  bien 
atroce  aussi,  avouez-le,  ce  que  vous  avez  fait  là,  de  les  pren- 
dre à  coup  sûr  dans  vos  filets,  pour  boire  leur  sang  tout  à 
l'heure  en  place  publique!...  Habileté,  tactique,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  soit!...  Eh  bien,  moi,  c'est  de  l'amour!...  Pas- 
sion pour  passion!,.,  vous  avez  le  despotisme!. ..j'ai  l'adultère! 
nous  sommes  aussi  méprisables  l'un  que  l'autre...  et  nous 
trempons  dans  le  même  assassinat!...  Seulement,  moi,  je  dé- 
nonce!.,, vous,  vous  égorgez!...  je  suis  plus  lâche!...  et  vous 
plus  féroce!...  voilà  toute  la  différence! 

ALBE. 

Madame,  prenez  garde  I 

OOLORàS. 

Si,  je  me  trompe,  vous  êtes  aussi  plus  habile,  car  tout  le 
butin  vous  reste!...  Eh  bien,  non!...  je  veux  ma  part!...  Et,  si 
vous  ne  me  la  donnez  pas,  ...je  crierai  partout  que  le  duc 
d'Alhe  est  un  lâche,...  qui  vous  met  le  poignard  à  la  main,  et 
qui,  le  coup  fait,  vous  refuse  le  salaire!... 

ALBE,  avec  rage, 
Ahl...  vous  voulez  donc...!* 

noLORàs,  folle. 
Je  veux  ma  parti...  je  la  veux!...  Ahl  je  vous  aurai  sauvé, 
vous  et  votre  armée  ! . ..  ah  !  je  vous  aurai  livré,  pieds  et  poings 
liés,  trois  millions  d'âmes!.,,  et  vous  me  refusez  la  vie  d'un 
seul  homme! — Allons,  Munseigneurl...  c'estde  la  démence!... 
Un  seul  homme!...  Voyons!...  donnez-lo  donc!...  finissez 
donc!...  payez  donc!,.,  que  nous  soyons  quittes!... 
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A  LBE  ,    pâle. 

Nous  le  sommes  !  Ce  n'est  pas  à  lui  que  je  donne  la  vie I... 
c'est  à  vous,  que  je  viens,  en  vous  écoutant,  de  condamner 

trois  fois  à  mortl 

DOLORÈS. 

Moi!... 

A  L.BE,  hors  de  lai. 

Allez-vous-en!  allez -vous-en!  allez-vous-en I...  cet  homme 
mourraI...etsi  vous  dites  un  mot  de  plus...  (Montraot  U  cbambr* 
de  la  question.),  je  le  fais  mettre  à  la  torture*  ! 

DOLORÈS,  épouvaotée. 

Ah!  ah!  IVIonseigneur!...  pitié!...  Eh  bien,  oui!  j'ai  tort  de 
menacer,  jo  n'en  ai  pas  le  droit!  —  Tenez!. ..je  n'exige  plus!... 
je  supplie!.  .  jMmplore!...  (Mouvement  dn  Ddc;  elle  tonibe  à  tei 
piods.)  Au  nom  de  votre  fille.  Monseigneur!  grâce  pour  cet 
homme -(jui  lui  a  sauvé  la  vie  !  Monseigneur,  Dieu  ne  pardonne 
pas  à  ([iii  est  sans  pitié!...  Grâce  pour  nous,  et  Dieu  vous 
laissera  voire  Qlle,  belle,  jeune  et  souriante,  pour  la  consola- 
tion de  votre  vie!... 

A  LBE,   frappaut  sar  an  timbre. 
Vargas 1 

DOLORÉS,  désespérée. 

Ah!  tigre!...  Je  parle  à  son  cœur!...  est-ce  qu'il  en  ail! 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  ALBERT!,   VARGAS,  pais  RAFAELE 
Pages. 

A  LBE,   à  AlberU. 
Ah I...  Eh  bien? 


*  Dolorès,  Albe. 
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ALBERTr. 

Monsieur  le  Duc,  doïla  Rafaële  est  prête...  elle  vient,  la 
voici... 

DOr. ORÈS,  avec  espoir. 
Ah!... 

Elle  paffo  adroite. 
ALBE,  Tirenipnt,  allant  au-devaiit  de  sa  CiWe. 
Elle  vient?...  Ahl  pas  ici!.. .  Emmenez  celte  femme!... 

DOLORÈS. 

Non  !  je  ne  m'en  irai  pas! 

ALBB. 

Vargas! 

DO  L  0  R  È  s,  de  même. 
Je  ne  m'en  irai  pas!...  Ne  me  touchez  pas!...  ou  je  crio  et 
je  lui  dis  tout  ! 

ALBE,  terrible. 
Un  seul  mot,  et  vous  êtes  morte!... 

An  moment  où  Vargas  Ta  s'efforcer  d'entraîner  Dolorès,  dona  Rafaëlo  paraît 
dans  le  couloir.  —  Vargas  recnlc,  et  Dolorès  reste. 

ALBE,  se  retonrnant;  à  sa  Tille,  qui  entre  tonte  souriante,  et  la  prenant 
dans  SCS  bras. 

Ahl  Rafaële,  ma  chère  fille!...  seule  comme  cela*! 

RA  F  AE  LE,   gaiement. 

Oui,  tu  vois!...  Je  vais  très-bien,  ce  matin. 

Elle  tonssfl. 

ALBE,   inquiet. 

Mais... 

RAFAËLE. 

Ohl  ce  n'est  rien, celai...  —  N'cPt-ce  pas,  mattro  Albcrti?... 

A  L  D  E. 

Il  fa  dit?... 

•  R»f.T*'l«    Albe.  Dolorèl. 
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RAPAELE. 

Oui;  lu  veux  que  j'aille  à  Grosnendaal  ? 

ALBE. 

Il  y  a  si  longtemps  que  lu  n'es  sortie! 

RAFABLB. 

Oui,  cela  me  fera  du  bien  I... 

ALBE. 

Et  tu  me  reviendras  à  l'heure  du  souper  I  —  Alberti,  on  a 
bien  pensé  aux  polisses,  aux  fourrures?,,, 

ALBERTI. 

Oui,  monsieur  le  Duel 

albb; 
Allons,  va,  ma  chérie...  va! 

Ilonrement  de  DoIori<> 
RArABLB. 
A  ce  soir!  (Apercevant  Dolorès,  et  à  demt-roix.)  Abl  cette  femme 
que  je  n'avais  pas  vue! 

ALBE,  la  poassaot  doucement  vers  la  porta  decaacbe. 
Oui,  une  personne  de  la  ville.,. 

RAFABLB. 

Efle  a  l'air  bien  triste!...  Elle  a  pleuré? 
ALBE,  même  jeu. 

Peut-être! 

RAFABLB,  à  TOiz  basse. 

Quelque  malheureuse  qui  vient  te  préseater  une  requôto, 

n'est-ce  pas? 

ALDB. 

Oui...  Adieu! 

RAFAE  LE,  de  même. 
Tu  vois,  j'ai  deviné  !  (a  son  père,  le  câlinant.)  Est-co  que  la  ne 
veux  pas  lui  accorder  ce  qu'elle  te  demande? 

ALBE. 

A  elle?...  certes,  non  ! 
noiorès,  qui  a  surpris  lo  regaril  dî  Rifaële,  prête  l'oreille  à  ce  qui  suit. 
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RAFAELE. 

Et  à  moi?. ..  Est-ce  que  tu  ne  me  l'accorderas  pas,  à  moi? 

AL6E. 

A  toi?... 

RAFAELE. 

Je  me  sens  si  bien,  ce  matin!...  Tu  vois  comme  je  respire  à 
l'aise...  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  si  bien  [lorléel 
ALBE,  radieux. 
Ah!  tant  mieux!...  Quelle  joie  1 

RAFAELE. 

Tu  en  es  bien  heureux,  n'est-ce  pas? 

ALBE. 

Oh" Dieu,  oui!... 

RAFAELE. 

Eh  bien,  il  ne  faut  pas  que  ce  bonheur-là  profite  à  nous 
seuls...  Et,  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  fait... 
consens  à  ce  que  cette  pauvre  dame  le  demande. 

ALBE,    impalienté. 

Je  ne  puis  pasi...  Allons,  va-t'en  ! 

RAFAELE. 

Alors,  c'est  donc  bien  grave? 

ALBE,  g'oQbliant. 

Très-grave  I 

RAFAELE,   fivemant,  inqniète  *. 

Ah!  il  y  a  donc  quelque  chose  que  je  ne  sais  pas...  qu'on 
me  cache? 

ALBR,   rirement. 
Mais  noQl 

R  AFA  ELE. 

Ces  tambours,  celte  ntiiil...  ces  détonations! 
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ALBE. 

Mais...  rient 

BAFAELR. 

Ah!  mon  Dieu!  tu  m'as  tant  promis!...  S'il  y  avait  encore 
des  massacres!... 

ALBE,    Tlvemeot. 

IVÏaisje  te  dis  que  non!...  Ce  n'est  rienl...  (a  p»ii.)  Oh! 
cette  femme!... 

,  RAFABLB. 

Alors,  si  ce  n'est  rien,  tu  peux  le  lui  accorder I...  Je  vais  lui 

parler...  moi!...  —  Madame?... 

Dolorès  desc«ud. 

ALBE. 

Rafaële!... 

RAPAELE,   k  son  père,  en s'ag&cyant. 
Laisse-moi  faire,  tu  verras  !  (a  »  florès.)  Voulez-vous  me  dire, 
à  moi,  Madame,  ce  qui  vous  amène  ? 

Albe  passe  derrière  le  sii-ge  de  sa  fille,  et  ntgardu  Dolorès  avec  menace. 
DOLORÈS. 

Oh!  IMadame!...  c'est  très-simple...  Il  »'agit d'une  persoune 
que  connaît  Votre  Grâce,...  le  capitaine  Karloo! 

R  AFAELE. 

Abl  si  je  le  connais  !...  Eh  bien? 

DOLORÈS. 

Eb  bien,  seQoral...  il  a  été  arrêté  cette  nuit... 

llouvement  ds  Daa« 
RAFABLK. 

Arrêté  ! 

DOLORÈS,  regardant  le  Duc  arec  défi. 
Oh  I  pour  une  faute  si  légère  !...  M.  lo  Duc  vous  dira  comme 
moi,  que  c'est  bien  peu  de  chose  ! 

i; <.  ■:  \L.LL. 
Ce  qui  s'est  passé  bii-r  u  i   ^    i  ,).' jt-èlre  ? 
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DOLORÈS. 

Probablement...  oui... 

R  A  F  A  E  L  E  ,  d'un  ton  dâ  reproche. 
Ah!...  mon  père  !...  c'est  trop  sévère! 
DOLO  RÈS,  vitrcmoDt. 

N'est-ce  pas? 

RAF AE  L  E. 

Et  s'il  n'y  a  que  ce  que  vous  dites?... 

DOLORÈS. 

Mais  il  n'y  a  pas  autre  chose!...  Son  Excellence  olle-mômo 
ne  peut  pas  vous  dire  qu'il  y  ait  autre  chose... 

RAFAELE 

Et  vous  demandez..,  naturellement?... 

DOLORÈS. 

Je  demande,  Madame,  qu'on  le  fasse  sortir  de  prison...  avec 
un  sauf-conduit  de  Son  Excellence...  voilà  tout  ! 

RAFAELE . 

Maisvous avez  raison!...  —  Ah  !  mon  père,  madame  a  rai- 
son!... —  Et  c'est  bien,  ce  que  vous  faites  là  pour  lui,  Ma- 
dame... Vous  êtes  son  amie?... 

DOLORès. 

Oui,  senora...  son  amie! 

it  A  F  A  b;  L  E  . 

Tant  mieux  !...  car  il  mérite  dolre  aimé!...  et  je  l'aime 
aussi,  moi  !...  Mais,  maintenant  que  nous  sommes  deux,  Ma- 
dame, nous  serons  fortes  ! 

DOLORÛS. 

Ah!  Dieu  !...  que  votre  père  vous  entende  1 

RAFAELE. 

Oui,  oui!  il  se  fait  prier  comme  cela  I...  mais  vous  iilii/. 
voir!...  —  Allons,  moti  jjèio,  SI.  de  Var{,'as  va  nous  mollio  vu 
liborlë  notre  Capitaine,  n'est-ce  pas?...  Cela  vous  coùie  si 
peu!.,. 
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A  L  B  E ,    ;ivec   ironie» 

Abl  ouil 

R  A  F  A  K  L  E ,  vivemaitt. 
Tu  as  dit...  oui? 

ALBE. 

Eh  non!...  je  dis  :  non! 

R  A  F  A  E  L  E  ,    debout,   inq;  iète. 

Alors,  on  me  ment!... — Madame,  dites-moi  toute  la  vé- 
rité!... 

ALBE,  passant  virement  entre  elles  pour  les  séparer. 
i^lais  elle  ne  dira  rien  !...  car  il  n'y  a  rien  de  plus! 

DOLORÈS. 

Uien  de  plus,  en  ellol  ! 

RAFABLE,   émue,  uorveuse,  ut  finissant  par  plearer. 
Et  vous  refusez?...  Ah  !  mon  père,  vous  êtes  cruel! 

ALBE  . 

Rafaële  ! 

RAFAELE. 

J'étais  si  heureuse!...  et  maintenant!...  ah!  mon  Dieui... 
une  journée  si  bien  commencée  !... 

Elle  tombe  soffoquée.  Atberli  se  précipite  vers  elle. 
ALBE,   déseitpéro. 
Ma  fille!...    maître  Alberti!...  (a  Dolorès  arec  rage,   d'uae  voix 
ïourdo.)  Ah!  malheur-juse! 

DOLORBS,   le  bravant. 
Je  prend^i  mes  armes  où  je  les  trouve! 

ALBE,  à  sa  aile. 
Kafaële!...  ma  chérie!... 

H  AFAELE  ,    tonssanl. 

Ahî  j'allais  si  l>ien  !...  mon  Dieu  I... 

ALBE,  'a  geuoux  tirés  d'elle. 
Cela  reviendra  ! ...  trésor  de  ma  vie! 

9 
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H  A  F  A  E  L  E  ,  fiaeinenl  et  tendremeot . 
Si  tu  m'accordais  seulement  ce  que  je  te  demande?.;. 

ALBE. 

Tout  ce  que  tu  voudras  !... 

DOLORÈS,  à  part. 

Ah! 

RAPAELE,  se  redressaul. 
Vrai?...  c'est  pour  tout  de  bon,  cette  fois? 

ALBE. 

Oui. 

Il  est  libre?... 

Oui! 

Tu  mêle  jures? 

Sur  ta  vie!... 

RAFABLB,    frappant  sar  la  table. 

Écria-le  1 . ..  tout  de  suite  I ...  tout  de  suite  ! 

ALBE. 

Tiens  1 

Il  court  ù  la  table  et  écrit. 
DOLORÂS,  tombant  aux  genoux  de  Rafaëlo. 

Ah!  seBora!  Dieu  vous  réconapease!...  iMierci  !...  de  toute 
mon  âme  t 

RAFABLE. 

Vous  pleurez  pour  si  peu? 

DOLOHÈS,    vivemAhU 

Oh  !  di^  vous  avoir  vue  si  souflVanio! 

RAPAEr.E,  liiA  h  son  orclllu. 

Je  me  suislaile  un  pou  plus  inaladu  quo  jo  n'(Uais  ..  Chut! 

DOLOHillS  ,  lui  baUant  les  iii;iiii  . 
Ah  î  ango  !...  angel... 


RAFABLE. 

ALBE. 

K  A  F  A  B  L  B  . 

ALBK. 
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ALBE,  à  Vargas. 

Vargas,  voici  l'ordre  qui  met  le  capitaine  Karlooea  liberté ... 
avec  un  sauf-couduit  pour  Lille  ! 

DOLORÈS. 

Ah(  Monseigneur!... 

ALBK,  profitant,  pour  Ini  parler,  da  moment  où  Alberti  aide 
Rafaële  à  se  lever. 
Ne  me  remerciez  pas.  Madame,  pour  une  grâce  que  vous 
m'avez  arrachée  de  force!...  et  priez  Dieu  qu'elle  vous  pro- 
fite!... (Haat.)  Vous  avez  jusqu'à  la  nuit  pour  quitter,  vous  et 
lui,  cette  villel  (Montrant  la  table.)  Votre sauf-conduit  est  là!... 
—Allons,  Rafaële!.. .  venez,  je  vais  vous  mettre  moi-même  en 
litière! 

RAFABLB. 

Adieu,  Madame  I...  (au  doc  d'Aibe.)  Tu  vois,  pourtant!... 
c'est  si  facile  d'être  bon!...  Ah!  si  tu  voulais  m'écouter!... 
et  si  j'étais  toujours  là  ! 

lia  MrlMU 


SCÈNE  V 

DOLORÈS,  VARGAS. 

DOLORÈS,  eonrant  k  la  table  et  s'emparaot  dn  taohxiDdnit. 
Ah  !  menace  maintenant  si  tu  veux!...  il  est  sauvé!...  (a 
Vargas.)  Monsieur,  puis-je  voir...  "? 

VARGAS. 

Le  capitaine  Karloo?...  Non,  iMadame  !  vous  le  trouverez  à 
la  porte  du  Palais. 

DOLORÈS. 

Soit!  (Elle  va  pour  sortir  pur  le  couloir  de  gauche  au  fond,  eis'ar- 
xètant.)  Quels  sont  ces  hommes  qui  passent  là-bas  ? 
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VARGAS. 

Ce  sont  les  condamnés  qui  sortent  du  tribunal,  et  que  l'on 
ramène  à  leur  prison  I 

DOLORÈS,  poussant  au  cri  d'effroi. 
Oh  !  je  ne  veux  pas  les  voir  !... 

Elle  ra  pour  sortir  par  la  grande  porte  de   droite. 
VARGA  S. 

Pas  par  là,  Madame  ;  c'est  la  chambre  de  la  torture  !.. . 

DOLORÈS,  recalant  ëpoavantée. 
Àhl 

VARGAS,  lui  montrant  le  coaloir  de  droite. 

Par  là  !...  si  vous  voulez  ! 

DOLORÈS. 

Ah!  oui!  je  veux  sortir!  (s'arrêtant.)  Mais  cet  homme  qui 
vient  ? 

VARGAS . 

C'est  le  comte  de  Rysoor  I 

DOLORÈS,  folle,  recalant  d'épouvante. 

Je  ne  veux  pas  le  voir,...  Monsieur!...  Monsieur,  j'ai  peur! 
je  veux  sortir  d'ici...  Monsieur,...  que  je  ne  voie  pas  cet 
liommel...  je  ne  verrais  plus  que  lui  dans  mon  sommeil!... 
Monsieur,  j'ai  effroyablement  peur;  je  vous  en  supplie,  em- 
menez-mol!.. .  Il  vient!  (Dësespéiée.)  Mais  on  ne  peut  donc  pas 
sortir  de  cotte  horrible  maison  ?... 

VARGAS,  lui  montrant  la  droite. 

Par  ici,  Madame...  Mais,  croyez-moi,  ne  rencontroz  pas 
M  le  Duc  ! 

D  O  L  0  R  È  .s  . 

Ohl  le  Duc  !  Lo  bourreau!  l'onforl.,.  loul  1  mais  pas  tel 
homme  qui  vient  I . . .  pas  lui  I  ah  t  mdn  Dieu  ! ...  pas  lui  I 

Elle  sort  par  la  Raunhe,  épouvantée,  sans  quitter  doH  yeux  la  coulisse 
de  dru. te,  où  Rysojr  parait,  con  lu  t  par  Ruioifl  ot  doux  soldats. 
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SCÈNE   VI 
RYSOOR,  RINCON,  Soldats,  aa  fond. 

RTSOOR. 

OÙ  me  conduisez-vous,  Capitaine,  et  pourquoi  me  séparo- 
i-on  des  autres? 

RINCON. 

Parce  que  tout  est  fini  pour  eux,  Monsieur,  et  que...  je  '» 
dis  avec  un  vrai  chagrin...  tout  ne  l'est  pas  pour  vous. 

RTSOOR. 

Et  que  peut-il  y  avoir  pour  moi  entre  le  tribunal  et  le  bû- 
cher? 

RINCOi^. 

Hélas  I...  monsieur  le  Comte!...  il  y  a  cette  chambre  là 
bas!...  qui  est  celle  de  la  question!... 

RTSOOR. 

La  torture I  ah  I  oui...  j'oubliais!...  C'est  le  duc  d'Albe 

RINCON. 

Et,  si  j'en  crois  ce  que  l'on  dit,  .Monsieur,  armez-vous  de 
tout  votre  courage! 

RTSOOR. 

On  espère  donc  que  je  parlerai  ? 

RINCON. 

On  en  est  sûr.  —  Vous  pâlissez,  Monsieur  ! 

RYSOOR. 

Oui!...  Et  Dieu  sait  que  ce  n'est  pas  la  souffrance  que  je 
iodoulel...  nous  nous  connaissons  trop  bien,  elle  et  moi!... 
^:ais  qui  peut  répondre  que  son  corps  ne  sera  pas  plus  lâche 
(lue  son  âme...  et  que  les  tourments  ne  lui  arracheront  pas  un 
cii  ..  un  aveu...  un  nom?...  Ah!   .Monsieur,  la  pensée  que  la 
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douleur  peut  faire  de  moi  un  aenonciateur!...  un  traître!... 
Ah  1  la  voilà,  la  vraie  tort^^^  i 

RINCON,  h  demi-voix. 

Et  vous  aimeriez  mieux,  n'est-ce  pas,  de  votre  propre 
main...? 

RTSOOR. 

Ah  I  Dieu  I...  si  j'en  avais  le  moyen! 

RI  iN  G  O  N  ,  de  même. 
Eh  bien,  que  Votre  Seigneurie  ne  pousse  pas  un  cri...  ne 
fasse  pas  un  geste...  on  nous  regarde  I...  M.  le  marquis  de  la 
Trëmouille  a  prévu  le  cas  !... 

R  Y  s  0  O  R  ,  avec  espair. 
Âh! 

RYNCON. 

C'est  moi  qui  vous  conduirai  à  la  question  !...  Et  dans  le 
couloir...  qui  est  un  peu  sombre...  ouvrez  seulement  la  main 
de  mon  côlë  I... 

RYSOOR,  vivement,  lui  serrant  la  main. 

Oui!...  oui!...  obi  Capitaine!  merci!...  merci  pour  vous  et 
pour  lui! 

RINCON. 

Si  Votre  Honneur  désire,  auparavant,  l'assistance  d'unprétre  ! . . 

H  YSOOR. 

Non!...  Capitaine!...  non!  Dieu  me  suQitl 

SCÈNE  VII 

RYSOOR,  KARLOO,  RINC05Î,  MIGUEL,  NAVARRA, 
Soldats,  pui«  NOIRCARMES. 

R  VA  OOR,  voyant  Karino  qiiionlrc.  cornliiil  par  \fl(niol  ot  par  dftiix  soldat». 
Khi  joo!   (Ban,  \  Rinron,  avec  cITroi,  eu  lui  montrant   la   chambre  da 
U  torture.)—  Lui  aussi? 
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VARG  AS,  ani  officiers. 
Messieurs!...  ie  oapilainc  Kiirloo  ost  libre! 

RYSOOR,  arec  joio. 
Libre? 

KARLOO. 

Moi?  (a  Vargas,  descendant  vivement.)  Et  pourquoi  suis-je  libre, 
quand  monsieur  ne  l'est  pas? 

VARGAS. 

Son  Excellence,  Monsieur,  n  daigné  vous  accord@r  votre 
grâce! 

KARLOO. 

Et  moi,  je  ne  daigne  pas  l'accepter! 

VARGAS. 

Monsieur! 

KARLOO. 

De  quel  droit  me  fait-on  l'injure  de  cette  clémence,...  qneje 
n'ai  pas  implorée? 

VARGAS. 

C'est  à  la  demande  de  dona  Rafaële. 

KARLOO. 

Ce  n'est  pas  à  la  mienne. 

VARGAS. 

Enfin,  Monsieur,  il  plaît  à  M.  le  Duc! 

KARLOO. 

Et  il  ne  me  plaît  pas  à  moi  1 . . .  J'ai  conspiré,  lutté,  combattu 
avec  tous  mes  amis!...  et  la  mômp  révolte  appelle  le  môme 
échafaud!...  C'est  mon  droit...  je  le  réclame!...  et  je  ne  re- 
connais pas  à  votre  Duc  celui  de  m'iniposer  un  autre  supplice 
avec  sa  miséricorde!... 

VARGAS. 

Ail!  Monsieur!... 

KARLOO. 

Allons,  Monsieur',  mon  échafaud,  je  vous  prie,  et  mon  hù- 
(  lior  dont  jerneelorifif'.  Et  p«int  de  votre  pitié  qui  m'outrafi'. 
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Allez,  Monsieur,  allez  dire  à  votre  Duc  que  je  ne  veux  pas 
de  sa  grâce!... 

VARGAS. 

Vous  le  lui  direz  vous-même.  Monsieur,  car  je  ne  connais, 
moi,  que  les  ordres  qu'il  me  donne. 

11  lork  par  la  gauche. 
KARLOO. 

Soit!...  Où  est-il T 

HTSOOR,  l'arrêtant. 
y  penses- tu? 

KARLOO. 

Si  j'y  pense!... 

RTSOOR,  de  même,  lai  barrant  le  passage. 
Karloo! ... 

KARLOO. 

Est-ce  toi  qui  m'arrêtes? 

RTSOOR. 

Ah!  grand  Dieul...  oui,  c'est  moi! 

KARLOO. 

Rypoor!..,  laisse-moi! 

RYSOOR. 

Reste  là,  te  dis-je! 

KARLOO. 

Eh!  au  nom  du  ciel...  laisse-moi  donc  mourir!...  C'pst  le 
bourreau  qui  te  venge! 

RYSOOH. 

Et  si  je  neveux  pas,  moi,  être  vengé  par  le  bourroaul... 
(Ayer.  bonté.)  El,  malheureux  que  tu  es!...  si  je  neveux  mémo  pas 
ôlro  venge! 

KARLOO. 

Ton  pardon!...  sans  l'avoir  m(Viié!...  non!... 

RYSOOH. 

Tu  me  l'accorderas  pourtant  bien  i\  moi,  co  droit  do  faire 
prAco...  Et  si,  cominu  lu  le  dis,  ta  faute  m  a  fait  le  mailro  du 
ta  vie... 
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KARLOO. 

Ah!  oui,  certes' 

RYSOOR. 

Eh  bien  !...  j'en  dispose!...  et  je  ne  te  prie  plus  de  vivre; 
maintenant!. ..  je  te  l'ordonne! 

KARLOO. 

Ah!  Rysoor!...  j'aimerais  mieux  cent  fois  ta  colère  que  ta 
bonté  qui  m'écrase. 

RYSOOR,  lui    prenant  la  main. 

Karloo!  je  suis  si  près  de  la  mort,  que  les  misères  et  les 
folles  passions  de  cette  vie  me  semblent  un  rêve  près  de  s'éva- 
nouir!... Laisse-moi  cette  joie  suprême  de  l'oubli  et  du  pardon! 
Fais  que  je  ne  meure  pas  en  désespérant  de  toute  chose!... 
et  que  la  dernière  main  que  je  presse  soit  celle  d'un  ami... 
d'autant  plus  cher  à  mon  cœur  que  j'ai  cru  le  perdre...  et  que 
jo  le  retrouve...  converti  par  les  larmes  et  purifié  par  le  re- 
pentir!... 

K  Ail  LOO  ,  serrant  ses  mains  qu'il  embrasse. 

Ah!  Dieu,  oui! 

RTSOOR. 

Vis,  mon  Karloo,  vis  pour  m'obéir!  mais  surtout  vis 
pour  servir  encore  notre  cause  sacrée...  qui,  plus  que  jamais, 
a  besoin  de  ton  dévouement!...  Que  la  Patrie  soit  désormais 
ton  seul  amour!..  Celui-là,  mon  Karloo,  peut  avoir  ses  décep- 
tions, mais  l'idole  reste  toujours  grande;  et  son  culte  est  si 
pur,  qu'il  peut,  tu  le  vois,  réconcilier  dans  une  foi  commune 
deux  hommes  séparés  par  une  haine  mortelle!...  Tu  es  jeune 
encore...  tu  les  verras,  nos  Flandres  bien-aimées,  affranchies 
(le  leurs  bourreaux!...  Ce  jour  là,  Karloo,  le  jour  où  le  drapeau 
(le  rindépondance  flottera  sur  nos  remparts.,,  rappelle-toi  le 
vieil  ami  qnî  a  combattu  à  tescôt(^,...  et  mon  âme  te  bénira, 
avec  aillant  de  joie  qu'elle  te  pardonne. 

KARLOO. 

Ah!...  Rysoor!...  que  ton  pardon  ne  s'arrête  pas  à  moi!... 
pardon  pour  elle  aussi!  u 
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RYSOOR. 

Ah!  pour  elle...  et  pour  tous!  (s'arrêiant.)Toiis!  non!...  je  me 
fais  meilleurquejene  suis!. ..(Avec  force.)  Non!. ..je  ne  pardonne 
pas  à  tout  le  monde  !  et  ce  cœur  n'est  pas  si  bien  détaché  des 
choses  humaines  qu'il  ne  couve  un  effroyable  désir  de  ven- 
geance l 

KARLOO. 

Toi? 

RYSPOB. 

Car  il  ne  s'agit  plus  de  moi!  Ce  n'est  pas  mon  injure,  celte 
fois,  mais  celle  de  tout  un  peuple...  et  celle-là,  je  ne  crois  pas, 
non,  je  ne  crois  pas  que  Dieu  lui-môme  m'ordonne  de  l'ou- 
blierl 

KAR|,00. 

Ah  !  parle! 

RTSOOR,  baissant  la  voix  pour  nôtre  pas  entenda  des  soldats. 

Karloo  I...  on  nous  a  trahis!...  Il  y  a  parmi  nous  un  mau- 
dit... un  infâme  t. ..  qui  a  surpris  tous  nos  secrets  pour  les 
vendre... 

KARLOO. 

Ah!...  sans  cela!.., 

RYSOOR. 

Et  nous  ne  le  connaissons  pas!...  Fort  do  notre  ignorance, 
il  peut  demain,  tout  à  l'heure,  renouveler  son  crimol...  et 
les  projets  les  niieux  conçus  avorteront!...  et  le  sang  le  plus 
pur  coulera,  cl  tout  un  peuple  suera  l'agonie  du  désespoir... 
parce  qu'il  y  a  de  par  le  monde  une  âme  damnée,  que  l'impu- 
ni lé  encourage I 

KARLOO. 

Et  lu  veux...? 

RV  SOOR. 

Je  veux!...  c'est  mon  testament  de  mort...  Écoute  liicir 
ceci...  Karlool...  c'est  un  devoir  sacré  (|u<»  je  id  lôgiic!... 

KARI.OO. 

Oui! 
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RTSOOR. 

Ce  marchand  de  sa  patrie...  ce  vendeur  de  notre  sang... 
démasque-le...  Karloo!...  trouve-lel...  perce  les  ténèbres  où 
il  s'abrite. ..et  fouille  les  sentiers  où  il  rampe*  —  Et,  quand  tu 
!o  tiendras  à  la  gorge...  quels  que  soient  son  âge  et  gon  rang... 
ccrase-le  sans  pitié!...  sans  merci  1...  Ce  n'est  pas  un  meur- 
tre... c'est  la  défense  légitime!...  Ce  n'pst  pas  un  crime... 
c'est  justice!...  Tune  venges  pas  seulement  la  Pairie,  vendue 
et  crucifiée  par  lui!...  Frappe,  napp  QlsI...  tu  la  défends!... 
et  frappe  encore!...  tu  la  sauves! 

KAa|.00. 

Sur  mon  âme!...  je  le  ferai! 

RYSOOn. 

Prends  garde!...  c'est  un  serment  eapré! 

KARLOO. 


Je  le  jure!... 

Et  quoiqu'il  soit?. 


RTS009. 


KARLOO. 

Sur  mon  salut  éternel!...  Fût-ce  à  mon  propre  foyer!... 
fût-ce  au  pied  des  autels!...  je  fais  serment  de  percer  son 
cœur  infâme...  de  cette  main  que  voilà! 

BYSOOR. 

Ah!  tu  vois  bien  que  j'ai  raison  de  te  garder  la  vie!...  et 
qu'elle  est  bonne  à  quelque  chose!... 

La  porte   de  la  tortnre  s'onvre,  et  Noii  carmes  reparait  snr  le  srnil,  aînai 
que  rbnissier  dn  tribuDal. 

KARLOO,  inquiet. 

On  vient?... 

RYSOOR.  aperceTant  Rineon  qai  daiecDd. 

Oui!  je  sais  ce  qpe  c'est!.,. 

KARLOO. 

Et  quoi  donc?... 
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RTSOOR,   sonriant  ponr  le  raunrer. 
M.  le  Duc,  qui  veut,  à  ce  qu'il  paraît.,,  m'interroger  ! 

EARLOO. 

Ah!  mais  tu  reviendras  par  le  même  chemin...  je  te  re- 
verrai encore  ! . . . 

aTSOOR,  ému,  lai  tendant  la  main. 
Assurément!...   Allons,  Karloo,  mon  enfant...   séparons- 
nous! 

KARL 0  0,  ioqaist. 

Mais  je  veux  l'attendre!... 

RYSOOR. 

Ne  reste  pas  ici...  tout  est  péril  pour  toi,  et  ta  vie  ne  l'ap- 
partient plus...  Pense  à  ton  serment!... 
KARLOO,  de  même. 
Ah!...  on  dirait  que  tu  me  dis  adieu!... 

RTSOOR,   sonriant. 
Adieu!...  oh!  non!...  ah!    certes,  non!...  et  j'ai  bien  la 
ferme  espérance  de  te  revoir!... 

RINCOÎÏ,  descendant; 
Allons,  iVIonsieur! 

RYSOOR. 

Je  suis  prêt,  Capitaine!,.,  (a  Karloo,  du  haut  des  marches.)  N'ou- 
blie pas  ton  serment!...  Karloo!...  pense  à  ton  serment!... 
Nolrcarmes  rentre.  — Ryioor  et  Rincon  disparaissent  dn  même  cdt<'. 

SCÈNE  VIII 

KARLOO,  MIGUEL,  L'ENSEIGNE,  Officiers. 

KARLOO,  le  luiTant  des  yeoi. 

De  quel  air  il  me  parle I...  que  lui  veut  ce  Duc?...  où  lo 

mAnent-iIflT... 

Il  Ta  pour  monter  lei  marcbes. 
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MIGUEL,  l'arrêtani. 
Doucement,  Monsieur;  vous  ne  sauriez  aller  de  ce  côté. 

KARLOO. 

Soit,  Monsieur;  j'attendrai  donc!... 

MIGUEIi. 

Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  demeurer  ici,  Monsieur...  Il 
faut  partir,  s'il  vous  plaît!...  voici  votre  sauf-conduit! 

KARLOO,  le  prenant. 
Je  vous  en  prie.  Monsieur!...  pas  avant  qu'il  sorte. 

MIGUEL. 

Votre  ami?...  Mais  cela  peut  être  long!... 

KARLOO,  inquiet. 
Ah!...  vous  croyez?... 

MIGUEL. 

Sûrement...  la  question!... 

KARLOO,  ëponvanté. 
La  question!...  c'est?.,.  Saints  du  ciel!...  il  m'a  trompé,  et 
je  n'ai  pas  compris!...  Oh!  stupido!...  je  veux  le  voir!... 
Il  s'élance,  les  officiers  se  jettent  an-devant  de  Ini. 
MIGUEL. 

Vous  êtes  fou.  Monsieur,  on  ne  passe  pas  ! 

KARLOO,  désespéré,  se  débattant. 

Laissez-moi!,.,  je  veux  le  voir  encore! ... 

MIGUEL,  le  contenant,  avec  les  antres. 
Je  VOUS  dis.  Monsieur,  que  vous  ne  passerez  pas!... 

La  porte  se  rouvre,  et  Noircarmes  repar.ttt  sur  le  seuil , 

SCÈNE  IX 
Les  MÊMES,  NOIRCARMES,    VARG  AS. 

KARLOO,  avec  espoir. 
Ils  reviennent! 

VARG  AS,  sortant  de  cbex  le  Doc. 
Eh  bien,  Noircarmes?... 
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NOIRCARMBS. 

C'est  fini!... 

Déjà!... 

KARLOO,    avec  espoir. 

VARGAS. 

Il  a  parlé?... 

NOIRCARMBS,  hanssant  les  épanles. 
11  a  dit  un  seul  motl...  Patrie  f...  Et  il  est  mort!... 

Moavement. 
KARLOO. 

Mort! 

VARGAS,  &  Noirearmes. 
Comment...  mort?... 

NOIRGARMES. 

Sur  le  seuil!...  et  de  cette  arme  qu'il  s'est  plongée  dans  le 

cœur!... 

(I  jette  un  poignard  sur  la  table. 

KARLOO,  brisé  et  «anglotant. 
Âhl  mon  Dieu!  mon  Dieul 

NOIRCARMBS,  anx  oifliciers. 
En  vérité,  Messieurs!  vous  devriez  bien  fouiller  les  prison- 
niers avec  plus  de  précaution!... 

VARGAS. 

Venez  chez  Son  Excellence  ! 

lit  sortent  pai-  où  Vargas  oH  ealnS. 

SCÈNE  X 

Lrs  Mômbs,  mol»  VARIAS  et  N0IRC4UWES. 

[..eftoniciers.tlnpAfaits,  entourent  la  tnblo  ot  rogiirilAnt  l'armn  cnrieusemont 
«ans  la  toucher. 

KARLOO,   pile  et  contoiiu.   allant  U  la  tible. 
Messiourdl  tenez-vous  à  cette  arme?... 
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NAV\RRA,  surpris,  lo    regardant. 
Non,  Monsieur...  non!... 

KARLOO. 

Alors,  vous  me  permettez  de  la  prendro?... 

UIGUEL. 

Gomme  il  vous  plaira  ! ... 

KARI.00. 

Merci!... 


Il  saiiit  le  poignard,  et  s'élance  dehors. 


r 

1 


SEPTIRME   TABI.HAIJ 


Une  place  de  la  ville.  Aa  fond,  nn  petit  canal  traTerse  tonte  la  scène  ;  sur 
cfl  canal,  nn  pont.  —  An  delà  du  pont,  à  gauche,  une  rue  qui  monte  à  lu 
ville  haute,  et,  au-dessus  des  toits,  les  deux  tours  de  Sainle-Gudule.  — 
A  droite,  à  la  tète  du  pont,  une  porte  fortilit^e,  itont  la  roule  est  praticable. 
—  A  gauche,  une  rue,  et,  au  premier  plan,  une  petite  boutique  ouverte  sur 
la  face  et  dont  l'intérieur  no  peut  être  vu  do  la  scène.  —  Il  fait  jour.  — 
Les  tambours  au  loin  battent  le  rappel.  Des  bourgeois,  des  marchands, 
des  ouvrier.'i,  des  femmes,  des  enfants,  causent  tout  bas  sur  la  scène  et 
s'abordent  avec  effroi.  -^  Des  soldats  vont  et  viennent,  isolés,  et  par  pa- 
trouillet. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

UN  BRASSEUR,  UN  TAVERNIER  ,  Soldats, 
Bourgeois,  Femmes,  Enfants,  puis  MIGUEL 
et  RINCOÇÎ. 

LE    BRASSEUR,  à  nn  antre,  k  roi-voix. 
C'est  le  rappel  ! 

I.  E   TAVERNIER,  de  même. 
Oui...  Ils  doivent  passer  par  ici. 

UNE    FKMMK,  sortant  delà  honliqiio  !>  gauch>>. 
Avez-vous  vu  la  place  du  Marché? 

LE  BRASSE rn. 
Non! 

LA     K  E.MME. 

Un  grand  bûcher  tout,  temlu  (1(>  tioir...  ra  donne  froid  dan^ 
le  dos!... 

L R    TA  V  E  II  N  r  E  II . 

Et  ces  canons  tout  aiilour,  bnKpKS  sur  les  rues!... 
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UN  OUVRIER,  g  avançant. 
Toutes  les  portes  de  la  ville  sont  fermées,  vous  savez,  jus- 
qu'après l'exécution. 

LE    BRASSEUR. 

Il  nous  fallait  cela,  avec  l'impôt  du  dixième,  pour  remonter 
les  affaires! 

LE   TAVERNIBR. 

Et  vous  verrez  qu'ils  seront  encore  plus  durs  pour  nous,  si 
c'est  possible! 

LE   BRASSEUR. 

Sûrement!...  Toutes  ces  tentatives-là,  voyez- vous!...  voilà 
le  résultat!...  Ça  serre  la  courroie  !...  On  ferait  bien  mieux  de 
tendre  le  dos,  en  attendant  que  ça  passe! 

MIGUEL,  arrivant  avec  une  patrooille. 

Allons!  allons!  pas  de  groupes!...  Circulons  * 

LE     BRASSEUR. 

Oui,  lieutenant!...  oui! 

Il  se  sauve.  —  Tons  les  groapes  se  dispersent. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  KARLOO,  LA  TRÉMOUILLR. 

Karloo  entre  seul  par  la  droite,  absorbé  et  marchant  k  p.i8  lenis.  Tool  le 
monde  s'écarte  devant  lui,  et  les  gens  qui  viennent  de  parler  se  le  mon- 
trent au  doigt.  —  La  Trémouille  entre  derrière  lui,  botté  et  éperonné  pour 
le  départ.  Il  se  place  sur  son  chemin,  puis  l'arrête  aa  moment  où  il  va 

continuer  sa  routi<  h  gauche. 

LA    TRÉMOUILLE. 

Seigneur  Karloo,  je  vous  suis  depuis  le  Palais!...  Par- 
donnez-moi de  vous  parler  comme  si  j'^avais  l'honneur  d'être 
votre  ami!...  Où  allez- vous  ainsi,  pâle  et  défait?  Croyez-moi, 
Monsieur,  ne  faites  plus  un  pas  de  ce  côté! 
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KARLOO. 

Merci,  Monsieur!...  mais  c'est  là  qu'est  mon  chemin...  à  la 
Grande-Place,  où  j'ai  quelqu'un  à  voir! 

LA    TRÉHOCILLE,  mement. 
Vous  n'y  verrez  qu'un  affreux  spectacle  !...  De  grâce,  Capi- 
taine, attendons,  dans  quelque  rue  écartée,  que  les  portes  de 
la  ville  soient  rouvertes!...  Et  deux  bons  chevaux  que  j'ai  à  la 
porte  de  Flandre... 

KARLOO. 

Vous  parlez,  en  effet,  comme  un  ami  de  vingt  ans,  Mon- 
sieur, et  je  vous  rends  grâce  de  tout  mon  cœur!  Mais  je  ne 
saurais  accepter  vos  offres!...  Lo  comte  de  Rysoor  est  mort... 

LA    TBÉMOUII.LB. 

Je  le  sais  ! 

KARLOO. 

Sa  veuve  ne  le  sait  pas!...  C'est  à  moi  de  le  lui  dire... 
Et,  cela  fait...,  j'ai  encore  bien  des  choses  à  terminer  dans  cette 
ville  ! 

LA    TRÉMOniLLE. 

Ah!  Capitaine,  vous  me  désolez!...  Adieu  donc! 

KARLOO. 

Adieu!... 

Il  rent  sortir  par  la  gaache.  —  La  Trémoailla  le  suit  des   yenx. 

MIGUEL,  arrêtant  Karloo. 
Où  allez-vous.  Monsieur?... 

KARLOO. 

A  la  Grande-Place'... 

MIGURL. 

On  ne  va  pas  de  ce  côté  l 

KARLOO. 

Comment?... 

MIOUBL. 

Quand  les  condamnés  auront  p^asé!...  pas  avant! 

LA    T  REMOUILLE,  h  Karloo  qui  ri>ili>i^r-n<l. 

Ah  !  vous  voilà  forcé  de  rester  avec  moi  I 
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KARLOO. 

Il  le  faut  bien  I 

Monremênt,  rnmeuri!  à  droite. 


SCÈNE  III 

Les  Mêmrs,  ALBERTI,  deux  PAGES,pnisRAFAELE 
»t  SES   Femmes. 

VOIX   DANS  LA   COULISSE. 

Par  ici!  par  ici  ! 

LA    T  REMOUILLE. 

Qu'y  a-t-il  là  ? 

ALBERTI,  entrant  par  la  droite  et  allant  &  Rincon  et  Mitniel,  qni  sont 
au  milieu  delà  place. 

Messieurs  1...  Capitaine!... 

LA   TRÉMOVItlR. 

Maître  Alberii!... 

ALBERT!,  très-émo- 

Messieurs!...  venez-moi  en  aide!...  Je  conduisais  la  fille  de 
Son  Excellence  au  couvent  de  GroenendaaI...  Mais,  à  la  vua 
de  ces  gens  pendus  aux  portes  de  la  ville,  dona  Rafaële  a  été 
prise  d'une  telle  épouvante,  qu'elle  a  voulu  revenir,  malgré 
moi,  sur  ses  pas!...  La  voici!...  dans  cette  rue,  qui  veut  ab- 
solument retourner  au  Palais!...  Je  vous  en  prir*.  Ctipitaine, 
faites  que  l'on  nous  y  conduise,  par  un  chemin déi     .né... 

Tambours  uu  loin. 
RINCON. 

Bien,  bien.  Monsieur!...  Faites  avancer  votre  litière,  vite; 
car  le  cortège  sort  déjà  du  Palais! 

ALB  F.  RTI. 
Par  ici,  seliora,  par  ici!...  (Rafaële  entre  snr  une  litière,  suivie  de 
ses  femmes  et  de  ses  pa^es.)  Tout  droit, n'PSt-ce  pbs"^ 
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AINCOÎÏ. 

Tout  droit!...  Mais  vite,  vite! 

RAF  AE  LE. 

Attendez!... 


On  s'arrête. 


ALBBRTI. 

Pourquoi  arrêter,  senora?...  Rentrons! 

Tambours  an  fond. 
RAFAELE. 

Pas  encore!..  Je  veux  savoir  d'abord  pourquoi  ce  monde, 
ces  soldats,  ces  tambours?...  Que  se  passe-t-il  donc  ici,  Mes- 
sieurs?... 

RINCON,  sar  nn  geste  d'Alb^rti. 

Rien  du  tout,  seîiora;  une  revue,  simplement. 

RAFAELE. 

Ah! 

Sons  de  trompettes  sur  le  pont. 

LE  HÉRAUT. 

De  par  le  Roi,  notre  sire,  et  Son  Excellence  le  duc  d'Albe, 
il  esl  fait  savoir  à  tous  gens  de  celte  ville,  qu'ils  aient  à  se 
tenir  cois  et  agenouillés  sur  le  passage  des  rebelles...  (Murmures 
contoniis  do  la  foule.),  et  Cela,  SOUS  peine  de  la  corde!  —  Gloire  à 

Dieu  et  au  Roi  ! 

Il  se  ruliro. 

RAFAELE,  inquiète. 

Que  dit  cet  homme? 

ALBBRTI. 

Il  dit.  Madame,  que  l'on  fasse  place  pour  le  passage  des 
troupes. 

RAFARLB. 

Mais  il  a  parlé  de  rebelles... 

ALDE  RTI. 

Quelle  erreur!...  rionde  tel!...  N'est-ce pns,  Messieurs? 

LA  TRBMOIII  LLE. 

Rien,  seRora,  rien!... 


ACTE  QUATRIÈME  165 

ALBE  RTI. 

Avançons  !... 

R  A  FAELB. 

Je  veux  descendre  ! 

ALBERTI. 

Madame... 

HAFAELE. 

Je  veux  descendre!... 

ALBERTI. 

J'ai  ordre... 

On  enteud  toujours  les  tambours  au  loin* 
RAPAELB. 

De  m'obéir,  Monsieur!...  Finissons!  je  le  veux! 

Elle  descend  pénibloment  avec  l'aide  de  ses  femmes. 
LA    TRÉMOUILLE. 

Allons  donc  à  pied,...  s'il  plaità  Votre  Grâce!...  et  daignez 
accepter  ma  main  l 

Il  lai  offre  la  loaiu. 
R  A  F  A  B  L  E  ,  le  repoussant. 
Pas  encore!...  (Apercevant  Karioo.)  Ah!...  Capitaine!...  c'est 
vous  !...  Ah  !  tant  mieux  1...  vous  me  direz,  vous,  ce  qui  se 
passe!... 

Les  cloches  loiutaiues  sonnent  le  glas  funèbre. 
KARLOO. 

Rien  que  ce  que  l'on  vous  a  dit,  Madame!...  C'est  une 
revue!... 

RAFABLB. 

Mais  ces  cloches?... 

KARLOO. 

Les  cloches  sont  de  toutes  Ub  iètis  de  monseigneur  le  duc 
d'Albe  I 

R  AFAELE. 

Mais  ces  âgures  consternées!...  mais  vous-même  Bipâlol 
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KARLOU. 

Oh  !  mon  Dieu  !  je  sors  de  ma  prison,...  grâce  à  votre  bonté, 
et  je  suis  comme  toute  la  ville,  qui  n'est  jamais  bien  gaie  ! 

RAFAELG,  doutant. 

Âh  !...  on  me  cache  quelque  chose  I... 

Mouvement  de  peuple  sur  le  pont. 
ALBERTI. 

Madame,  au  nom  du  ciel,  éloignons-nous  !  Tout  à  l'heure, 
nous  ne  pourrons  plus  passer  dans  cette  foule  I 

TOUS,  suppliant. 
Seliora  ! 

RAFABLB,  idqaiète. 
Oui!  oui!  (a  part.)  Ils  mentent  tous!...  (Prenant  nn  petit  enfant 
par  la  niaiu,  et  l'attirant  k  elle.)  Viens  ici,  cher  eufant  !...  Tu  es 
donc  là  pour  voir  les  soldats,  toi  aussi?... 

l'e  N  P  ANT. 

Oui,  Madame!...  et  les  condamnés!...  qu'on  va  brûler  sur 
la  place  ! 

R  A  F  A  B  L  E,   poussant  nn  cri  déchirant. 
Ah! 
Elle  tombe  dans  les  bras  de  ses  femmes.   —  On  entraîne  1  enfant. 
ALBERTI. 

Ah!  malheureux  enfant  !... 

RAF  AELE,  la  main  sur  la  poitrine. 

Emmenez-moi!...  Ahl  c'est  horrible!...  Encore...  encore... 
toujours  I...  Oh  I  que  je  soutt're  ! 

KARLOO,  s'ëlançant  et  la  sootenant. 
Madame  I... 

Lu  cloches  suniiunt.  —  Ou  entoml  les  tambours  au  loiu,   liattaut  soar*- 

domont  comme  aux  funérailles. 

HAFAIILU. 

Mon  Dieu  1. ..  do  l'air!...  de  l'air  I...  j'étouffe!...  le  sangl... 
j'éloullu  ! 

Mouvemeul.  —  Karloo  l<i  pruni  dans  »v*  bras  ut  la  purto  Uuvaul  la  bou- 
tique fc  gaacbe,  où  l'on  arani'e  un  lillo  un  lauteulh 
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KAHLOO,  désMpéré. 

Madame...  au  nom  du  ciell...  Madame!...  Ah'  chère  et 
douce  enfant!... 

UNE    PEMMK,  pleurant. 
Notre  bon  ange  I... 

Od  entoure  Rafaële.  —  Toutes  ses  femmes  l'empresseui. 
ALBERTI,  pencbé  sur  elle. 
Ah  !  mon  Dieu  !...  elle  se  meurt  I 
Les  femmes  poDstent  un  cri.  —  Elle  eipire  dans  les  bras  Jt  Karloo. 
K  A  R  L  G  O,   penché  .ur  elle. 
Ahl  (Se  reculant  avec  épouvante.)  Mortel 
A  LBERTI. 

Morte  I 

TOUS. 

Morte! 

AL.BB  RTl. 

Messieurs,  Messieurs  I...  pas   un  mot  de  cela  à  Monsei- 
gneur!... Qu'on  l'y  prépare! 

On  la  transporte  dans  la  boutique,  m  les  femmes  l'entourent  en  pleurant,  et 
la  dérobent  aux  spectateurs  pendant  ce  qui  soit. 

L  A   TRÉUOUILLB. 

Âhl  vengeance  divine!... 

KARLOO. 

Et  cet  ange  va  prier  pour  lui  ! 

SCÈNE  IV 

Les    MÊMES,  le   CORTÈGE. 

Un  corps  de  hallebardiers  purait  au  delà  du  poiil  qu'il  descend,  et  en- 
tre en  scène  ]iar  la  porte  voûtée ,  rangeant  la  foule  sur  son  passage. 
—  Par  le  môme  chemin  parait  tout  le  cortège,  qui  va  lenlemett  comme 
des  fiiiu-railles,  tandis  que  les  cloches  sonnent  au  fond,  pendant 
toute  la  marche.  —  Huit  tambours  battant  sourdement  le  roulement 
fnnèbre.  —  ûefilé  des  troupes  espagnoles.  -  Un  corps  de  lansquenets; 
NoircarmM,  précédé  de  l'bnissier  du  tribunal,  et  suivi  de  tous  les  mem- 
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bres  du  Coosoil  de  sang.  —  Uuit  tambours,  comitic    les  précédents.  — 
La  garde  du   Duc.    —   Un  héraut  d'armes,  à  pied,   aux  armes    d'Au- 
triche, et  quatre  massiers.  —  Le  Duc  sons  un   dais   aux  mêmes  armes, 
entouré  de  ses  pages    noirs   et  jaunes,  et  des  gens  de   sa   maison,  k  la 
même  livrée.  —  A  son  arrivée  sur  le  pont,  tous  les  assistants  se  mettent  h 
genoux,  sauf  Karloo,  adossé  au  mur  do  droite,  d'où  il  regarde  tout.  —  Offi-i 
ciers  et  gentilshommes  du  Duc.  —  Dès  que  celui-ci  parait,  on  commence  à\ 
entendre,  outre  les  cloches  et  le  son  des  tambours  qui  s'éloignent  par  la 
gauche,   après  avoir  traversé  la  scène,    les  chants  des  pénitents  qui    pa- 
raissent^ la  lagoule  sur  le  front  et  le  cierge  à  la  main,  snr  deux  lignes,  îi 
distance  l'un  do  l'autre.  -  Ils  sont  sur  le  pont  quand  le  Duc  arrive  au  milieu 
de  la  scène.  —  A  ce  chant  d'église,  la  douleur  des  femmes  de  dona  Rafaële 
redouble,  et,  agenouillées,  elles  sanglotent.  —  Le  Duc,  qui   ne  peut  voir 
Rafaële,  s'arrête  et  se  tourne  vers  Vargas,  qui  est  près  de  lui. 
ALB  E. 

Vargas,  pourquoi  ces  femmes  pleurent-elles?  Je   défends 
que  l'on  pleure. 
Vargas  s'incline  et   descend  vers   les  femmes.    —  Alberti    lui  montre 
Rafaële  morte.  Vargas,  saisi,  s'arrête,  et  ôte  son  chapeau. 
VABGAS. 

Monseigneur,  il  y  a  une  morte,  dans  cette  maison...    une 

Jeune  ûUe. 

Tous  se  dëcouvrent. 

ALBE,  frappé,  en  pensant  à  sa  Qlle,  et  saluant  comme  eux. 
Une  jeune  fille  I...  Dieu  a  de  terribles  armes! 

KABLOO,    à    part. 
Ah  !  oui,  tyran  ! 

ALBE. 

Laissons-les  pleurer,   Vargas,    laissons-les    pleurer    leur 

fille!... 

Il  fait  ligne  do  pourrinivre,  et  le  cortège  reprend  sa  marche. 

C'est  le  moment  où  les  pénilouts  entrent  en  scène,  chantant  le  Diesirœ.  Au 
milieu  d'eux,  le  bourreau,  son  couteau  à  la  main  ;  derrière  lui,  les  quatre 
aides,  portant  la  cordu,  rccliollo,  la  torche  et  la  barro  do  fer.  —  Puis, 
Galèna ,  Dakkoi'zcel  ,  Coruélis  ,  lot  mains  liées  ,  ayant  chacun  h  sa 
ilroila.  un  soldat.— Pénitents  et  soldats  fermant  la  marche.  —  Quand  les  con- 
damnés sont  un  scène,  à  droite,  et  paitent  près  do  Karloo,  iU  l'aperçoivent 
k  genoux  et  pleurant. 

(iALÙNA,  k  la  vue,  faltant  un  pas  vers  lui,  \i  domi-voix. 

Lftchu!.  .  tu  es  libre!...  ol  nous  mourons! 


ACTE  QUATRIÈME  IGO 

CORNBLIS,   de  inéme . 

Combien  nous  suj-tu  vendus,  traître  ? 

KARLOO,    deboot. 

Traître!...  moi?... 

BAKKERZBBL. 

Sois  maudit I...  Judas  I... 

TO  U  s,  entraînés  par  les  soldats. 
JudasI...  Judas! 

KARLOO. 

Oh!  c'est  horrible!...  JVI'accuser ! . . .  moil...  moi!... 
Le  déGlé  continue,  pendant  tout  ce  qui  sait. 

LA    THÉ  M  0  UI  L  LE,  le  retenant. 
Monsieur!...  de  grâce! 

KARL  00,   k  la  Trémouille,  désespéré. 
Mais  c'est  affreux!...  mais  c'est  faux  !...  Monsieur!...    mais 
ce  n'est  pas  moi!...  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  moi  ! 

LA    TRÉMOUILLE,    vivement. 

Mais  je  le  sais  bien...  puisque  c'est  une  femme  ! 

KARLOO. 

Une  femme!...  Ah  !  son  nom?...  Monsieur!...  son  nom?... 

LA     TRÉMOUILLB. 

Je  l'ignore,  et  ne  sais  d'elle  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'elle 
est  venue  hier  au  soir  chez  M.  le  Duc...  et  qu'elle  est  sortie 
(lu  Palais  ce  matin,  avec  un  sauf-conduit  pour  Lille. 

KARLOO. 

Ah!  c'est  uu  indice,  cela...  c'est  une  trace!.,.  Un  sauf-con- 
duit pour  Lille? 

LA     TRÉMOUlLLli. 

Comme  le  vôtre  et  le  mien. 

KAISLOO. 

Le  temps  de  courir  à  la  lî  rai  nie-Place,  parles  petite»  rues... 
et  je  vous  rojuins  à  !a  poiio  i.'o  Flandre...  c'est  le  chemin  de 
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cette  femme...  et  c'est  le  nôtre...  Attendez-moi,  Monsieur... 
attendez-moi! 

LA    TRÉMOUILLE. 

Bien,  Capitaine!... 

KARLOO. 

Ah  1  c«s  insultes!...   C'est  le  mort  qui  me  rappelle  mon 
serment!...  Dors  en  paix!  va!  ta  vengeance  arrive!... 
Il  remonte  et  s'élance  par  la   ganche ,  derrière  le  cortège  :  à  ce  moment, 

toute  la  foule,  qui  n'est  plus  contenue,  te  répand  sur  la  scène;  le  pont 

et  ses  abords  restent  garnis  de  troupes. 


ACTE      CINQUIÈME 

HUITIÈME    TABI^BAU 


Même  iécof  qu'an  deuxième  acte,  —  La  maiKon  de  Rygoor.   A  droite, 
nn  petit  siège  bas,  à  deux  places. 


SCÈNE     PREMIÈRE 
DOLORÈS,    GUDDLE. 

GUDULB,  à  la  fenêtre  qa'elle  ferme  avec  effroi. 
Madamel...  nous  ne  pouvons  plus  rester  ici!...  Toute  la 
foule  envahit  la  place!...  et  les  soldats  se  rangent!...  Le? 
condamnés  vont  venir!... 

DOLORÈS. 

Oui  ! . . .  et  il  ne  vient  pas,  lui  !.. . 

G  UDULI. 

Madame,  chère  madame!...  Les  domestiques  ont  déjà  fui  la 
maison!...  Sauvons-nous!  pour  ne  pas  voir  cette  horrible 
scène  qui  se  prépare  làl... 

DOLORÂS. 

Fuis,  si  tu  veux!...  moi!  si  je  ne  l'attends  pa?  ici...  où 
veux-tu  que  je  Tattende? 

GUUULB. 

0ht  Madame!... 

DOLORÈS,  désespérée. 

Et  il  ne  viendra  pas!...  voilà  une  heure  qu'il  est  libre!., 
son  premier  pas  devrait  être  pour  moi!...  non!...  Dieu  sait  ce 
qu'il  fait...  où  il  est?...  Moi...  est-ce  que  je  compte?... 
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SCÈNE   II 
DOLORÈS,    KARLOO. 

D  O  L  O  R  È  s  ,    apercevant    Karloo. 
Ah!  c'est  lui!...  (Elle  s'élance  vers  lui.)  Ah!  mon  Dieu!..   oV>t 
toil...  enfin,  c'est  toil... 

KARLOO,  montrant  Gndale  qni  sort. 

Cette  femnae?... 

DOLORÈS  *- 

Oh!  maintenant,  que  m'importe?...  Ah!  mon  Karloo...  j'ai 
compté  les  secondes!...  je  t'accusais...  j'inventais  mille 
choses!  Je  me  disais  :  «  Est-ce  que  ces  monstres  ne  l'auraient 
pas  mis  en  liberté?...  »  Si!...  te  voilà!...  et  libre  et  sauvé!... 
Tu  es  là...  je  te  tiens...  je  t'ai,  tu  es  à  moi!...  tout  à  moi!.  . 
rien  qa'à  moi!... 

KARLOO,  égaré  et  comme  fou. 
Dolorèsl... 

DOLORÈS. 
Ah!  oui,  parle,  que  je  t'écoule!  que  je  boive  tes  paroles 
adorées!...  Tu  ne  sauras  jamais  combien  je  t'aime!...  va!... 
je  me  disais  :  «  Lui,  morlijo  metuel...  »  oh!  je  ne  temonspas! 
s'ils  l'avaient  conduit  là,  avec  les  autres!...  je  me  semis  brisé 
le  front  sur  le  pavé  de  celte  place!...  et  mon  dernier  soupir 
se  ^■erait  envolé  vers  le  lien!... 

KARLOO,   troublé. 

Dolorèsl...  quelles  paroles!...  et  dans  quel  moment!... 

DOLORÈS. 

Ahl  laisse-moi  te  dire  combien  je  t'aime..,  J'ai  assez  souf» 
fertl...  j'ai  bien  le  droit  d'être  folle  de  joiol... 

*  Dolorèn,  Karloo. 
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KARLOO. 

Non  !  Dolorèsî  je  vous  jure  que  vous  n'en  avei  pas  le  droit! . .. 

DOhORÈS. 

Quand  je  te  retrouve?... 

KAR  LOO. 

Quand  votre  mari  est  mort  !... 

DOLORàS. 

Ah!... 

KARLOO. 

Frappé  de  sa  propre  main  !,.. 

nOLORÈS,  doaloareasemant. 
Ah!  Dieu! 

KAHL.OO. 

Et  mort,  Dolorès,  car  c'est  là  surtout  ce  que  je  tenais  à  vous 
dire  (Avec  émotion.),  mort  en  nous  pardonnant  à  tous  deux! 
DOLORÈS,    avec  soalagemoDt  d'abord,  et  puis  avec  joie. 

Pardonnes...  pardonnes...  tous  les  deux!...  Ah!  tu  n'auras 
donc  plus  de  remords  à  présent?,  et  tu  ne  parleras  plus  de  me 
quitter, à  cause  de  lui!...  c'est  fini...  tu  vois!...  il  pardonne!.,. 
Le  Ciel  nous  absout!...  et  je  puis  l'adorer...  et  les  vivants 
n'ont  rien  à  dire...  et  les  morts  non  plus!... 

KAALOO,  qai  la  regarde  avec  stopear. 
Et  c'est  là  tout  ce  que  vous  voyez  dans  ce  pardon?... 

DOLORÈS. 

Et  que  veux-tu  que  j'y  voie...  si  ce  n'est  ma  liberté  et  la 
lionne?...  — Qu'as-tu  à  me  regarder  ainsi?... 

KARLOO. 

Rien!...  vous  avez  toujours  des  façons  à  vous  de  voir  les 
choses,  qui  m'épouvantent... 

D  O  L  O  R  K  s . 

Je  t'épouvanle,  moi  ? 

KARLOO. 

Êtes-vous  sûre,  Madame,  qu'il  ait  compris  ce  pardon 
romme  vous,  et  qu'il  n'y  ait  pas  mis  cette  c(mdition...  que 
;inns  serions  séparés  à  jamais  !... 
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D  0  L  O  R  È  s. 

Nous!...  ah!...  Allons  doncl...  EsUce  que  j'en  veux, 
alors,  de  son  pardon  ?. . . 

KARLOO. 

Ah!... 

DOLORÂS. 

Qu'il  le  garde!...  La  belle  grâce,  qui  devient  un  châti- 
ment... 

EARLOO. 

Dolorès  ! . . .  vous  blasphémez  I ...  un  mort  I . .  .votre  mari  ! . . . 
Prenez  garde  !... 

DOLORÈS,  tendrement. 

Parlons  donc  plus  bas,  alors...  si  vous  avez  peur  qu'il  ne 
vous  entende I...  Vous  l'avez  donc  accepté,  vous,  à  cette  con- 
dition-là ? 

KARLOO. 

Ah  1  moi!. ..je  ne  sais  I... 

DOLORàs. 

Tu  ne  sais?... 

KARLOO. 

Non  !...  tenez  !..  je  viens  ici,  l'iime  résolue,  et  prôtà  vous 
fuir...  mais  je  vous  vois!...  ma  tête  s'égare...  vos  yeux  brû- 
lent mes  yeux  ..  vos  mains  brûlent  mes  mains  !...  amour,  de- 
voir, crime,  vertu  I...  tout  se  confond  1  je  no  vois  plus  que 
vous,  je  n'entends  plus  que  vous  !...  et  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  veux...  et  ne  veux  pas  !...  je  ne  sais  plus!... 

11  tombe  assis  à  droite. 
DOLO  R  ES,  tendrement,  près  de  loi. 

Je  pais,  moi  I...  tu  m'aimes  I...  et  nous  sommes  l'un  à  l'au- 
tre!... voilà  ce  qui  est  vrai!  (Monvomenl  do  Karloo  pour  lui  fer- 
mer la  bouche.)  Ah  !  ne  crains  rien  !...  Il  n'est  plus  là  !...  et  je 
parle  à  Ion  oreille  I...  Va,  mon  Karloo,  c'est  fini  de  ce  mau- 
vais rôve...  quittons  cette  maison,  (jui  n'est  pas  la  nôtre  !... 
Fuyons  ce  passé  où  nous  n'étions  pas  seuls!...  Parlons!... 
touslesdeux,  heureux,  libres!...  Viens  nous  aimerailleurs!... 
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K  A  R  ro  O,  tr«<)8aillant. 
Ah!   oui,  malgré  lui!...    malgré   Dieu!...   et   tout!...  je 
faime!...  oui!...  ah!  dès  que  tu  es  là...  il  n'y  a  plus  que 
toi!... 

Allons  donc!... 


DOLORès. 

Ronlenient  funèbre  de  tambours  très-lointaia. 
KA  RLOO,  tressaillant 


Écoutez  ! 

DOLORÂS 

Quoi?... 

KARLOO. 

Ils  viennent  !... 

DOLOR  ES. 

Qui  ?...  oh  I  ces  malheureux!...  Eh  bien  ,  raison  de  plus... 
Partons!... 

KARLOO,  conrant  à  la  fenêtre  qa'il  ouvre  et  reculant  arec  horrenr. 
Ah!  c'est l'échafaud  I...  cela!...  Voilà  le  bûcher!... 

DO  LO  R  È  s,  s'élancant  et  m  mettant  entre  lui  et  la  feofitre. 
Eh  !  que  t'importe  !...  puisqu'il  n'est  pas  pour  toi  I... 

KARLOO. 

Non,  non,  ils  vont  venir,...  je  veux  les  attendre  !  je  veux 
les  voir!... 

DOLORÈS,  repoussant  le  battant  delà  croisée. 
Allons l  quelle  idée!  Les  voir,  et  pourquoi?... 

KARLOO. 

Sais-tu  ce  qu'ils  m'ont  crié...  tout  à  l'heure,  au  passage, 
res  malheureux?...  Ils  m'ont  appelé  lâche!...  et  traître!...  et 
Judas  !...  Ils  m'ont  accusé  de  les  avoir  trahis  !...  moi,  conçois 
tu  cela...  moi!  moi!...  Karloo  !... 

DO  LORàS. 

Que*  t'importe?... 

KAR  LOO. 

Allons!  mais  c'est  horrible  !...  accusé  de  trahison,  et  par 
eux!...  Et  ils  vont  mourir,  là,  tiens...  sur  ce  bûcher  !...  et 
leur  dernier  cri  sera  pour  me  maudire  !... 
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DOLORÈS. 

Eh!  qu'ils  te  maudissent !...  la  belle  affaire!...  laisse-les 
crier,  et  viens  !... 

KA  R  LOO,  regardant  tonjonrs  la  place,  malgré  elle  *. 

Ne  pas  pouvoir  leur  prouver,  là,.,  à  cette  croisée,  que  je 
suis  innocent!...  Ne  pas  connaître  l'infâme  qui  nous  a  vendus, 
pour  tenir  mon  serment  !.. 

DOLORÈS. 

Oh!  mon  Dieu!...  au  lieu  de  fuir!...  un  serment!...  voilà 
qu'il  y  a  un  serment!... 

KARLOO. 

Fait  au  mort!... 

11  veut  retoarner  à  la  fenêtre. 
DOLORÈS,  le  ramenant  en  scène  violemment. 
Ah!  laisse-donc  les  morts  en  repos!...  et  ne  parle  pas  d'au- 
tres serments  que  ceux  que  tu  m'as  faits  à  moi,  il  n'y  a  quo 
ceux-là  de  bons!... 

KARLOO. 

Ne  blasphème  pas,  te  dis-je  !  j'ai  juré  ! . . .  enleiuis-tu  ! . ..  juré 
sur  ma  vie  éternelîe!... 

nOLORÈS. 

Quoi?  .. 

KARLOO. 

De  poignarder  qui  nous  a  trahis  1... 

D  O  L  O  R  iî  s ,  saisie  et  sans  voix. 
La   belle  promesse,  en  effet!...  et  que  cela  était  néces- 
ftaire  !... 

KARLOO  . 

Je  l'ai  juré!... 

DOLO  R  KS. 

D'être  assassin,  pour  plaire  à  ce  mort  !  et  tu  osi>s  le  dire  I 
mai»  c'est  horrible!...  cela!...  c'est  horrible  I... 

K  A  B  L  o  0  . 

Je  l'ai  juré!... 
•  Karloo,  Doll)r^', 
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nOLORÈS . 

Non!...  vous  n'avez  pas  juré  cela  !.., 

EARLOO. 

Sil... 

DOLORÈS. 

Je  VOUS  dis  que  non!  Tu  l'as  cru!...  mais  ce  n'est  pa.^ 
vrai!...  Toi,  mon  Karlool...  poignarder  quelqu'un!...  allons 
donc!...  mais  c'est  foui...  je  te  disque  c'est  fou!...  Laisse 
cela,  malheureux!...  n'y  pense  plus!...  ne  pense  qu'à  moi... 
On  vous  a  trahis  !...  eh  bien,  que  veux-tu?...  ce  qui  est  fait  est 
fait!...  Laisse  tout  cela!...  Partons!  je  ne  te  trahirai  pas, 
moi!... 

KARLOO. 

Pour  que  tout  Bruxelles  dise,  après  eux  :  «  Voilà  celui  qui 
les  a  vendus!...  »  Pour  traîner  par  tout  le  monde  une  vie 
déshonoréft!...  Non!  je  veux  prouver  mon  innocence,  et  je 
l'écrirai  sur  le  pavé  de  cette  ville,  avec  tout  le  sang  du  cou- 
pable!... 

DOLORÈS. 

Mais,  insensé  que  tu  es!...  où  le  trouveras-tu,  enfin,  ce 
coupable?...  à  quoi  le  reconnaîtras-tu?...  et  qui  te  le  dira, 
enfin!...  qui?... 

KARLOO. 

Dieu!...  qui  m'a  déjà  dit  :  «  C'est  une  femme!...  » 

DOLORÈS. 

Une  femme!...  allons,  c'est  une  femme,  à  présentl...  Ah! 
mon  Dieu!...  mais  c'est  absurde!...  une  femme!...  est-ce  que 
les  femmes  se  mêlent  de  ces  choses-!^?...  Mais  c'est  qu'il  le 
croit...  tenez!...  il  est  capable  de  le  croire  !... 

KARLOO. 

J'en  suis  sûr  !    Celui  qui  me  l'a  dit... 

DOLORÈS. 

Un  misérable,  celui-là!  un  iàclie!...  Il  ju»  sait  rien  .'.,  .en- 
tends-lui... rien,  il  invente!  11  y  a  des  gens  qm  veulent  avow 
l'air  de  tout  savoir  et    qui   disent  :  «  C'est  une    ri'inin; 
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rorame  ilsdiraient  :  «  C'est  un  enfant!...» mais  c'est  faux!...  ils 
mentent!...  Ah!  bien!...  il  ne  vous  manque  plus,  maintenant, 
que  de  croire  tout  ce  que  l'on  vous  dira... 

Taraboars,  pins  rappror-hés. 
RARLOO. 

Les  voilà!... 

DOLORÈS. 

Non!...  pas  encore!...  Karloo!  mon  Karloo  adore!...  ne 
reste  pas  ici!...  cela  donne  le  vertige!...  Mais  écoute-moi 
donc!...  enfin!  fais  donc  quelque  chose  pour  moi,  qui  l'ai 
donne  toute  ma  vie!...  et  qui  t'aime!...  M'aimes-tu,  oui  ou 
non?... 

KA.RL00. 

Ah!  Dieu!...  oui!...  et  j'ai  pourtant  promis  que  non! 

D  OLOR  È  s  ,  l'ontratoant  et  chercliant  &  l'empêcher  de  roir  et 
d'eiilendre. 

Eh  bien,  viens  donc,  mon  Karloo,  ne  regarde  pas  là!... 
Pense!...  toute  une  vie  de  bonheur  à  nous!.,,  et  d'amour  et 
d'ivresse!,..  (Les  tambaars  m  rapprochent.)  Toi  à  mol!.,,  moi  à 
loi!  et  personne  entre  nous!...  (Aux  tamboor»  qui  roolent  plas 
fort...  Atcc  rage.)  Ah!  maudits  I...  taisez-vous  donc!...  (Le  rou- 
lement s'éteint.)  Ce  n'est  rien!...  tu  vois!,.,  ils  sont  loin!... 
n'ëcoule  pas!...  viens  où  je  te  mène!...  deux  pas!...  c'est 
fini!...  tiens!...  nous  sommes  libres...  < 

Roulement  plat  fort.  Rumeurs  tnr  la  place.  Chant  d'église,  juçtju'h 

la  fln  de  la  scène. 

K  A  H  L  O  O . 

Ah!  tu  vois  bien!..,  les  voilai 

Il  10  âôftif»  et  court  k  la  crais'e. 

0  0  LOI!  K8,    driiaipi^réo. 

Oh!  ces  hommes!...  Ht  voilà  comme  ils  aiment,  tenez! 
Et  c'est  pour  cela  que  l'on  .<;o  damne I... 

KARLOO,  rcrnlaiit  de  la  eroi^îr. 

Ahl  tu  as  raL^yii!,..  Dolorèsi...  c'est  atrocof...  Los  voilà 
mninlennnl  qui  montent  sur  In  bftcher!  Bakkor»*flI...  nxm 
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pauvre  Galèna,  mes  amis!...  Ah!  je  ne  veux  pas  voir  celai... 
je  ne  peux  pasi... 

DOLORÈS,  le  reprenant  et  l'entraînant  rers  U  ((aaehe. 
Ah!  tu  vois  bien!...  viens  donc!... 

KA  RLOO 

Partons!...  Emmène-moi! 

DOLORÈS,  trioraplianle. 

Enfin!... 

KARLOO,  épnisë,  appoyé  sar  la  table,  à  demi-voii. 
Emmène-moi!...  Je  ne  vois  plus!...  Quittons  celte  maison!. . 
cette  ville!... 

DOLORÈS,  doaeement,  de  même  à  demi-voix. 
Oui!...  tous  deux! 

KARLOO,  de  môme,  se  raccrochant  à  elle,  anxieux. 
Oh!  oui,  ensemble! 

DOLORÈS,   de  méiue. 

Ensemble...  oui,  viens... 

Elle  va  ouvrir  la  porte  de  gaticUe. 
KARLOO,  de  même. 

Mais  pour  sortir  de  la  ville?... 

DOLORÈS. 

Tu  as  ton  sauf-conduit? 

KARLOO,   Je  mèm*. 
Oui...  mais  toi?... 

DOLORÈS. 

J'ai  le  mien!... 

KARLOO,    treâsaillant,    toujours   appuyé  sur    la  table. 
Le  tien!... 

DOLORÈS,   se   retournant  vers  lui,    prête  k  soiiir. 
Oui,  comme  toi!...  pour  Lille!... 

B  ARLOO. 

Pour  Lille?.  . 

DOI.ORÈS. 

Oui!... 

LaHLOO. 
ÏOl?.,. 
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DOLORÈS. 

Mais  puisque  je  te  le  dis!.,.  Viens  donc!  .. 

KARLOO,    la  regardant  d'an  ai:'   «gai^. 
Et  comment  l'avez-vous? 

DOLORÈS. 

Je  suis  aWe  le  prendre  au  Palaisl 

KARLOO. 

Ce  malin?... 

DOLORÈS. 

Oui!... 

KARLOO,  reculant  épouvanté. 
Àh!..,  Ah!  juste  Dieu!  quelle  horreur l 

DOLORÈS. 

Quoi?...  qu'est-ce  encore?... 

KARLOO. 

Cette  femme...  chez  le  Duc...  ce  matin!...  Cette  fenune,  chez 
lui,  cette  nuit!... 

DOLORÈS. 


Cette  nuit!... 
C'est  elle! 
Non!... 


KARLOO.  . 
DOLORÈS. 


KAKLOO. 

C'est  toi!  c'est  toi!...  toi  qui  nous  as  perdus!...  c'est  toi! 
créature  maudite!...  ose  me  dire  que  ce  n'est  pas  toi!... 

DOLORÈS. 

Ah!  Karloo!... 

KARLOO. 

Ab!  laisse-moi!  ne  me  touche  pas!... 

nOLORÈS. 

Pitié! 

KARLOO. 

Ah!  [>ieu  vengeur!...  Kl  ju  la  chenlio!...  Mais  la  voila!...  i.i 
qui  voulez-vous  que  ce  s<.ii,  si  ce  n'ist  elle? 
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DOLORÈS. 

Ah!  Karloo!...  ne  me  maudis  pas!...  Ah!  tous  les  autres'... 
iiidis  pas  loi  1 

K  AItLOO. 

Oh!  délatrice I...  empoisonneuse!...  Oh!  lâche!.. .  lâche!  .. 
lâche!... 

DOLORâS. 

Ah!  tu  ne  sais  pas  tout,  mon  Karloo!  il  avait  tout  appris  I... 
il  voulait  te  tuer!...  il  m'a  quittée  en  me  disant:  «  Je  vais  lo 
tuer...  »  Je  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais...  ce  que  je  disais... 
j'étais  folle  d'épouvante!...  j'étais  folle!...  Karloo!...  j'étais 
folle!...  je  te  le  jure!.,  et  c'est  bien  épouvantable...  avoue- 
le,  que  tu  m'en  fasses  un  crime  ! 

KARLOO. 

Ah\  ne  m'associez  pas  à  votre  infamie!...  Je  n'en  suis 
pas!... 

DOLORÈS,   tombant  &  tes  pieds. 

Non!...  non!...  tu  n'en  es  pas....  Je  suis  seule  coupable!... 
mon  Karloo!...  mais  c'est  pour  te  sauver  !...  mais  c'est  par 
amour  pour  toi!...  C'est  pour  toi!...  c'est  pour  toi!... 

KARLOO. 

Ton  amour!...  ton  amour  qui  n'a  fait  de  moi  qu'un  ami  par- 
jure et  faussaire!...  ton  amour  damné  qui  poignarde  ton 
mari!...  ton  amour  fatal  qui  mène  ces  malheureux  au  bûcher 
et  tout  un  peuple  à  sa  ruine  !...  ton  amour  infernal,  assassin 
etmortel!...  je  le  maudis!  je  l'exècre!...  et  je  l'abhorre!... 

DOLORÈS. 

,  Ah!  Karloo...  tu  me  tues  !... 

KARLOO. 

Pas  encore!.. 

DOLORÈS. 

Malheureux!...  que  veux-tu?... 

K  A  R  LOO,  la  traînant  rers  la  fenôtre. 
Venez  ici,    Madame!    venez    d'abord  contempler  voir 

œuvrel 
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D0LORÈ3. 

Grftce! 
Chant  des  prdtrei.  Les  vitres  s'éclairent  de  la  lumière  du  bûcher.  Rnmenrs 
d'horreur  sur  la  place. 
KARLOO. 
Regardez-le,  tenez  ;  regardez-le,  votre  bûcher  qui  flam  bel... 

DOLORÈS. 

Pitié  I 

KARLOO. 

Complez-les,  VOS  victimes!... 

DOLORÈS. 

Karlool...  Ahl  l'ingrat!  l'ingratl... 

KARLOO. 

Habituez-vous  donc  aux  flammes...  c'est  un  avant-goût  de 
l'enfer,  où  votre  amour  nous  mène!... 

DOLORÈS. 

Ahl  je  suis  bien  coupable!...  mais  tu  es  trop  cruel,  Kar- 
loo!  tu  l'es  trop!... 

KARLOO. 

Écoutez!...  ils  m'ont  aperçu,  tenez!.,.  Écoutez  donc!... 
écoutez!... 

LES    CONDAMNÉS,    dohors. 

Karloo!...  Traître!  traître!... 

KARLOO, 

Entèndez-vousT 

DOLORÈS. 

Ah!  mon  Dieu! 

KARLOO. 

El  le  mort,  l'entendez-vous  aussi  qui  mo  crie  ;  a  Et  ton  ser- 
ment!... p 

DOL  0  R  Es,  jpouTanldo,  roenlant  duvant  loi. 
Ahl  non!... 

KARLOO,  marchant  sur  nlle. 
«  Quoi  que  soit  le  coupable...  frappe,  Karloo...  frappe  sans 
piliél...  » 
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DOLORÈS,  de  même. 
Karloo!...  toi,  rae  frapper!...  toi I... 

K  A  RLOO>  tirant  le  poigaard. 
Mon  serment!... 

DOLORÈS,  foDe  do  terreur,  se  débattant. 

De  ta  main!...  non!...  Cela  ne  se  peut  pas!...  que  je  meure, 
moi,  par  toi?...  pour  l'avoir  sauvé?  ah!  ce  serait  trop  hor- 
iblel...  Maudis-moi,  foule-moi  aux  pieds!,.,  j'accepte  tout... 
mais  ne  me  lue  pas!...  J'ai  peur!...  je  suis  trop  coupable  !... 
Ah!  Karloo,  mon  Karloo  chéri!...  mon  amour,  mon  Dieu!... 
pitié!...  J'ai  peurl...  Grâce!...  pas  toi...  pas  toi!... 

KARLOO,  hors  do  lui. 
J'ai  juré  1 

DOLORÈS. 

Non!...  je  ne  veux  pas!...  Laisse -moi! 

KARLOO. 

J'aijuré!...  j'ai  juré!... 

Il  frappi'. 
DOLOrAs,  tombant. 
Ah!...  (Karloo  jette  son   poignard.)   Cette    fois,   va...   je  Suii 
mortel...  Ah!...  je  t'aimais  bien  pourtant...  je  t'aimais  tant!... 
KARLOO,  égaré. 

Je  l'ai  tuée!...  moi!...  moi!... 

DOLORÈS. 

Au  moins,  viens  me  rejoindre  !...  viens  !.., 
KA  RLOO,  tombant  à  genonx  auprès  d'elle,  inanimée,  et  la  eonvrant  <} 
baisers  en  sanglotant. 

Ah!  oui,  j'irai!...  Ah!  ah!  misérable  que  je  suis!...  je  l'ai 
tuée!...  Dolorèsl  mon  amour!...  Ah!  Dieu!  Dieu!  abî  moi 
Dieu!... 

DOLORÈS. 

Vins!  ...viens  donc  1... 
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KAR  LOO,  dobont. 
Oui,  attends-moi!...  j'y  vais...    (Courant*  la  fenêtre,   «ans    la 
J)drdre  de  vue  et  criant  debout  sur  l'appui  do  la   fenôtre.)    Bourreau... 
(Rumeurs.),  tu  n'as  pas  ton  compte!...  place  à  ton  bûcher!... 
place  pour  moi  !... 

DOLORÈS,  se  sonlsTaot. 
Ahî... 

KAR  LOO,  à  Dolorès,  avec  amonr. 
Tu  vois!...  j'y  vais,.,  j'y  vais!... 
Il  laute,  par  la  fenêtre,  dans   la  place;  Dolorès  se  soulève.  —  nonlemenl 
de  tambours.  £lle pousse  an  cri  et  retombe  morte. 


nv. 
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